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DISCOURS 

EN VERS 

SUR V HOMME/ 



JLi b S trois premiers font de Tannée 1734* 
Les quatre derniers font de Tan 1737. Tous 
font purgés des fautes qui fourmillent danç le» 
.autres éditions. 

Le premier prouve l'égalité des conditions; 
c'eft-à-dire qu'il y a dans chaque profeflion une 
mefure de biens et de maux qui les rend toutes 
égales. 

fce fécond, que l'homme eft libre , et qu'aiûfi 
c'eft à lui à faire fon bonheur. 

Le troifième, que lé plus grand obftacle au 
bonheur eft l'envie. 

Le quatrième , que pour être heureux il faut 
Être modéré en tout. 

Le cinquième , que le plaifir vient de Dieu* 
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4 Discours en vers sur l'homme. 

Le fixième, que le bonheur parfait ne peut 
être le partage de l'homme en ce monde , et 
que l'homme n'a point à fe plaindre de fon état. 

Le feptième , . que la vertu confiftè à faire du 
bien à fes femblables , et non pas dans de vaines 
pratiques de mortification. 



PREMIER DISCOURS. 

DE L'ÉGALITÉ DES CONDITIONS. 



X V vois, fage Arifton, d'un. œil d'indifférence 
Ls grandeur tyrannique et la fière opulence; 
Tes yeux d'un faux éclat ne font point abufés. 
Ce monde eft un grand bal , où des fous déguifés i 
Seus les rifibles noms d'Eminence et d'Alteffe , 
Penfent enfler leur être et hawTer leur bafleffe. 
En vain des vanités l'appareil nous furprend : 
Les mortels font égaux j leur mafque eft différent» 
Kos cinq fens imparfaits , donnés par la nature , 
De nos biens , de nos maux , font la feule mefure. 
Les rois en ont-iis fix ? et leur ame et leur corps 
Sont-ils d'une autre efpèce ? ont-ils d'autres reflbrts ? 
C'eft du même limon que tous ont pris naiflancej 
Dans la même faiblefie ils traînent leur enfance : 
Et le riche et le pauvre, et le faible et le fort, 
Vont tous également des douleurs à la mort. 

Hé quoi, me dira-t-on, quelle erreur eft la vôtre ! («) 
N*eft-il aucun état plus fortuné qu'un autre? 
Le ciel a-t-il rangé les mortels au niveau ? 
La femme d'un commis, courbé fur fon bureau, 
Vaut-elle une princeffe auprès du trône affife ? 
N'eft-il pas plus plaifant pour tout homme d'églife 
D'orner fon front tendu d'un chapeau rouge ou verd 
Que d'aller, d'un vil froc obfcurément couvert, 
Recevoir à genoux , après laude ou mâtine , "3 
De fon prieur cloîtré*" vingt coups de difeipline? 
Sous un triple mortier n'eft-on pas plus heureux 
Qu'un clerc ea&veli dans un greffe poudreux? 
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Non ; Dieu ferait injufte , et la fage nature 
Dans fes dons partagés garde plus de mefure. 
Pcnfe-t-on qu'ici-bas fon aveugle faveur 
Au char de la fortune attache le bonheur ? 
Un jeune colonel a fouvent l'impudence 
De pafler en plaifir un maréchal de France. 
Etre heureux comme un roi, dit le peuple hébété: 
Hélas., pour le bonheur que fait la majefté? 
En vain fur fes grandeurs un monarque s'appuie: 
Il gémit quelquefois , et hien fouvent s'ennuie. 
Son favori fur moi jette à peine un coup «('œil. 
Animal compofé de baflefle et d'orgueil , 
Accablé de dégoût en infpirant l'envie. 
Tour à tour Ton t'encenfe et l'on te calomnie. 
Parle , qu T as-tu gagné dans la chambre du roi ? 
Un peu plus de flatteurs et d'ennemis que moi. 

Sur les énormes tours de notre obfervatoire , 
Un jour en confultant leur célefte grimoire, 
Des enfans d'Uranie un eflfaim curieux, 
D'un tube de cent pieds braqué contre les cieux , 
Obfervait les fecrets du monde planétaire. 
Un ruftre s'écria: ces forciers ont beau faire, 
Les aftres font pour nous auffi-bien que pour eux : 
On en peut dire autant du fecret d'être heureux. 
Le {impie, l'ignorant, pourvu d'un inftinct fage, 
En eft tout auffi près, au fond de fon village , 
Que le fat important qui penfe le tenir, 
Et le trille favant qui croit le définir. (*) 

On dit qu'avant la boite apportée à Pandore , 
Nous étions tous égaux ; nous le fommes encore. 
Avoir les mêmes droits- à la félicité, 
Ceft poux nous b parfaite et feule égalité. 
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Vois-tu dans ces vallons ces efclaVes champêtres f 
Qui creufent ces rochers, qui vent fendre ces hêtrnj 
Qui détournent ces eaux, qui , la bêche à la main* 
Fertilifent la terre en déchirant fon fein , 
Ils ne font point formés fur le brillant modèle 
De ces paftenrs galans qu'a chanté Fontenelle. 
Ce n'eft point Timarette , et le tendre Tircis, 
De rofes couronnés fous des myrtheç affis, 
Entrelaçant leurs npms fur l'écorce des chênes * 
Vantant avec efprit leurs plaifirs et leurs peines: 
C'eft Pierrot, c'eft Colin, dont le bras vigoureux 
Soulève un char tremblant dans un foffé bourbeux. 
Perrette au point du jour eft aux champs la première. 
Je les vois haletans , et couverts de pouffière , 
Braver dans ces travaux, chaque jour répétés, 
Et le froid des hivers , et le feu des étés. 
Ils chantent cependant; leur voix faufTe et ruftique 
Gaiment de Pellegrin (c) détonne un vieux cantique, 1 
La paix , le, doux fommeil , la force , la fanté , 
Sont le fruit de leur peine et de leur pauvreté. 
Si Colin voit Paris , ce fracas de merveilles , 
Sans rien dire à fon cœur, aflburdit fes oreilles : 
Il ne délire point ces plaifirs turbulens ; 
Il ne les conçoit pas; il regrette fes champs; 
Dans ces champs fortunés l'amour même l'appelle : 
Et tandis que Damis , courant de belle en belle , 
Sous des lambris dorés , et vernis par Martin , (<Q 
Des intrigues du temps compofant fon deftin, 
Dupé par fa maitreffe et haï par fa femme, 
Prodigue à vingt beautés fes chanfons et fa flammé l 
Quitte Eglé qui l'aimait pour Cloris qui le fuit , 
Et prend peur volupté le fcandale et le bruit i 
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Colin , plus vigoureux , et pourtant plus fidellt,' 
Revoie vers Lifettc en la feifon nouvelle. 
Il vient -, après trois mois de regrets et d'ennui. 
Lui préfenter dçs dons aufli fimplcs que lui. 
Il n'a point à donner tes riches bagatelles , 
Qu'Hébert (0 vend h crédit pour tromper tant de belle* 
Sans tous ces riens brillaus il peut toucher un coeur » 
Il n'en a pas befoin : c'eft le fard du bonheur. (/) 

L'aigle fière et rapide , aux ailés étendues , 
Suit l'objet de fa flamme élancé dans les nues* 
Dans l'ombre des vallons le taureau bondiffant 
Cherche en paix fa géniffe , et plaît en mugilfant 
Au retour du printemps , la douce Philomèle 
Attendrit par fes chants fa compagne fidelle ; 
Et du fein des bluffons , le moucheron léger 
Se mêle en bourdonnant aux infectes de l'air. 
De fon être content, qui d'entr'eux s'inquiète 
S'il eft quelqu'autre efpèce , ou plus ou moins parfaite \ 
Et qu'importe à mon fort, à mes plaifirs préfens, 
Qu'il foit d'autres heureux, qu'il foit des biens plus 
grands ? 

Mais , quoi ! cet indigent , ce mortel famélique, 
Cet objet dégoûtant de la pitié publique , 
D'un cadavre vivant traînant le refte affreux , 
Refpirant pour fouffrir, eft-il un homme heureux? 
Non, (ans doute; et Thamas qu'un efclave détrône, 
Ce vifir dépofé , ce grand qu'on emprifonne , 
Ont-ils des jours fereins , quand ils-font dans les fers? 
Tout état a fes maux , tout homme a fes revers. 
Moins hardi dans la paix , plus actif dans la guerre, 
Charle aurait fous fts lois retenu l'Angleterre ; 



Bfi l'égalité des cotfDmotfs. j 

Dufréni moins prodigue et docik au bon fens (g) 
N'eut point dans la mifêre avili fes talens. (&) 
Tout eft égal enfin : la cour a fes fatigues ; 
L'églife a fes combats, la guerre a fes intrigue* ; v 
Le mérite modefte eft fouvent obfcurci ? 
Le malheur eft par-tout , mais le bonheur auffi. 
Ce n'eft point la grandeur, ce n'eft point la bafTerTe» 
Le bien , la pauvreté , l'âge mûr , la jeuneffe , 
Qui fait , ou l'infortune , ou la félicité, (s) 

Jadis , le pauvre Irus , honteux et rebuté, 
Contemplant de Créfus l'orgueilleufe opulence^ 
Murmurait hautement contre la providence. 
Que d'honneurs ! difait-il; que d'éclat, que de bien! 
Que Créfus eft heureux ! il a tout , et moi rien. 
Comme il difait ces mots , une armée en furie 
Attaque en fon palais le tyran de Carie. 
De fes vils courtifans il eft abandonné» 
Il fuit, on le pourfuit j il eft pris enchaîné; 
On pille fes tréfors , on ravit fes maîtreflTes. 
11 pleute 5 il apperqoit , au fort de fes détreffes , 
Irus , le pauvre Iros , qui parmi tant d'horreurs , 
Sans fonger aux vaincus boit avec les vainqueurs. 
Jupiter ! dit-il , 6 fort inexorable ! 
Irus eft trop heureux , je fuis feul miférable. 
Ils fe trompaient tous deux, et nous nous trompons tous. 
Ah! du deftin d'autrui ne foyons point jaloux. 
Gardons nous de l'éclat qu'un faux dehors imprime. 
Tous les cœurs font cachés h tout homme eft un abymew 
La joie eft paflagère et le rire eft trompeur. 
Hélas! où donc chercher, où trouver le bonheur? 
En tout lieu , en tout temps , dans toute la nature , 
Nulle part tout entier , par-tout avec mefure , 
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Et par-tout paflager, hors dans fon feul auteur* 

11 eft femblablc au feu dont la douce chaleur 
Dans chaque autre élément en fecret s'infinue , 
Defcend dans les rochers , s'élève dans la nue 9 
Va rougir le corail dans le fable des mers» 
Et vit dans les glaçons qu'ont durci les hivers. 

Le ciel en nous formant mélangea notre vie 
De défirs, de dégoûts, de raifon, de folie, 
De moment de plaifirs et de jours de tourmens. 
De notre être imparfait voilà les élémens. 
Ils cotnpofent tout l'homme , ils forment fon eflTencej 
Et Dieu nous j?efa tous dans la même balanoe. (Jt) 



NOTES ET VARIANTES 

BU PREMIER DISCOURS. 

<0 V->»E ne Fut qu'en i?3U que ce difcours parut la 
première fois imprimé à Paris , ainfi que le fécond f t le 
roifième , fous le titre général d'Entrés Jur le bonheur. Le 
commencement du premier difcours a été plufieurs Fois ref- 
ondu. Voici les différentes leçons jufqu'à l'édition de If 57 
ixcluiivement. 

PREMIERE LE^ON. 

Hé bien , jeune Hermotime , en province élevé , 
Avec un cœur tout neuf à Paris arrivé , 
Tu ne fais j?as encor quel parti tu dois fuivre ! 
Tu voudrais des leçons fur le grand art de vivre ; 
Il faut prendre un état incertain dans tes vœux , 
Tu veux choifir , dis-tti , le fort le plus heureux ; 
Mais ce fort quel eft-iL ? tu ne fais. Tu peux être 
Magiitrat, financier, courtrfan, guerrier, prêtre. 
Ton goût doit décider ; ce n'eft pv ton emploi 
Qui doit te rendre heureux , ce bonheur eft dans toi. 
Les états font égaux , mais les hommes différent : 
Où Pimprudent périt les habiles profèrent. 
Le bonheur eft le port où tendent les humains,; 
Les écueils fbnt fréquens , les vents font incertains»' 
Le ciel , pour aborder cette rive étrangère , 
Accorde à tout mortel une barque légère : 
Ainfi que les fecours les dangers font égaux. 
Qu'importe quand l'orage a foulevé les flots , 
Que ta pouppe foit peinte , et que ton mât déploie 
Une voile de pourpre et des cables de foie? 
L e vent eft fans refpect , il renverfe à la fois 
Les bateaux des pêcheurs et les barques des rois* 
Si quelqu'heureux pilote échappé de l'orage , 
Près du port arrivé , gagne au moins le rivage , 
Son vaifleau, plus heureux, n'était pas mieux conftruit : 
Mais le pilote eft (âge , et Dieu l'avait conduit. 
Hé quoi , me dites-vous , etc. 



I* XOTÏS ET VARIANTES 

SECONDE LEÇON. 

Ami, dont la vertu toujours facile et .pure 

A fuivi par raifon rinftinct de la nature , 

Qui fais à ton état conformer tes défirs , 

Satisfait fans fortune , et fage en tes plaifirs , 

Heureux qui , comme toi , docile à fon génie , 

Dirige prudemment la courfe de fa vie ; 

Son cœur n'entend jamais la voix du repentir : 

Enfermé dans fa fphère, il n'en veut point for tir. 

Les états font égaux , ect. 

Que ta pouppe foit peinte , et que ton mât déploie 

Une voile de pourpre et des cables de foie ? 

L'art du pilote eft tout , et pour dompter les vents 

I) faut la main du fagc , et non des ornemens. 

Hé %uoi , me dira-t-on ect. 

(0 PREMIERE LEÇON. 

H ferait beau vraiment que fa trifte faveur 
Eût au grade , en ce monde , attaché le bonheur ! 
Jamais un c&}"«el n'aura donc l'impudence 
D'égaler en plaiiir un maréchal de France ! 
L'empereur eft toujours , grâces à fes honneurs , 
Plus fortuné lui i&sj que les fept électeurs ! 
-Et *e cc.ur v 4'un fujrt fe gardera bien d'être 
Auffi tendre , auffi gai que celui de fon maîfre ! 
Non , n'accufons point Dieu de cette abfurdité ; 
Pour les cœurs qu'il a faits il a trop de bonté. 
Tous font heureux par lui, tous au moins peuvent l'être: 
En leur donnant la vie , il leur doit le bien-être ; 
Il veut , en les rangeant fous différentes lois , 
En faire autant d'heureux , non pas autant de rois. 
Le cafque , le mortier , la barette , la mitre , 
A la félicité n'apportent aucun titre ; 
Et ce Bernard qu'on vante eft heureux en effet , . 
Von par le bien qu'il a , mais par le bien qu'il JàJt» 
On dit gavant la botte ect. 
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SECONDE LEÇON. 

L'empereur eft toujours , grâces à fes honneurs, 

Plus fortuné lui feul que les fept électeurs ; 

Et le roi des Romains ferait un téméraire 

De prétendre un moment au bonheur du Saint Père. 

Crois-moi, Dieu d'un autre œil voit les faibles humains^ 

Vés du même limon façonné par fes mains. 

Admirons de fes dons le différent partage ; 

Chacun de fes enfans reçut un héritage. 

Le terran le moins vaftc à fa fécondité, 

Et l'ingrat qui fe plaint eft feul déshérité. 

PofTédons fans fierté , fubifTons fans murmure 

Le fort que nous a fait l'auteur de la nature ; 

Dieu qui nous a rangés fous différentes lois 

Peut faire autant d'heureux , non pas autant de rois. 

On dit qu'avant la boite ect. 

(r) L'abbé PelUgrin a fait des cantiques de dévotion fur 

des airs du Pont -neuf; c'eft-là qu'on trouve, à ce qu'où 

«lit, 

Quand on a perdu Jéfus-Chrift , 

Adieu paniers , vendanges font faites. 

Ces cantiques ont été chantés à la campagne et dan? des 

couvens de province. 

(d) Fameux vernifleur. 

(«) Fameux marchand de curioiités à Paris. Il avait beau- 
coup de goût, et cela feul lui avait procuré une grande 
fortune. 

/' 
(/) Dans fes champs fortunés l'Amour même l'appelle, 
L'Amour , ce dieu des cieux , cette flamme éternelle 
Qui peuple les forêts , Us ondes et les airs , 
Qui va d'un pôle à l'autre animer l'univers, 
Ses traits , toujours lancés des mains de la nature 4 
Souffrent les ornemens , mais plaifent tans parure : 
Un éclat étranger eft le fard du bonheur : 
Tu n'en as pas befoia , tu peux donner ton cœur 
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Sans tous ces riens brillans , ces nobles bagatelles 
Qu'Hébert vend à crédit pour tromper tant de belles. 
L'amour n'a pas toujours un tranquille deftin , 
Sous les lambris dorés et vernis par Martin. 

(g) Louis XIV dirait : Il y a deux hommes que Je ne 
pourrai jamais enrichir, Dufréni et Bontemps. Dufréni mou- 
rut dans la mifére , après avoir diffipé de grandes richefr 
fes ; il a laiffé de jolies comédies. 

Qi) Tout état a fes maux , tout homme a fes revers : 
Concini moins altier , plus fidelle à fes maîtres , 
N'aurait point de fon fang appaifé nos ancêtres ; 
Et Dufréni plus fage et moins diffipateur 
Ne fût pas mort de faim , digne mort d'un auteur* 

(S) Qui fait ou l'infortune on la félicité ? 

Où donc trouver , dis-tu , cet être fi vanté , 
Fugitif, inconnu, qu'on croit imaginaire? 
Où ? chez toi , dans ton cœur , et dans ton caractère. 
Quel que foit ton état , quel que foit ton deftin , 
Sois fage, il te fuffit, ton bonheur eft certain. 

SECONDE LEÇON DE CETTE FIN. 

Et vis dans les glaçons qu'ont durcis les hivers. 
Mortel , en quelqu'état que le ciel t'ait fait naître , 
Sois fournis , fois content et rends grâce à ton maître. 

Gé) Quelque différence qui faraiffe entre les fortunes , il y s 
Une certaine compenfation de biens & de maux qui les rend 
(gales : Réflexions morales de la Rochefoucauld , édition du 
Louvre, n° s 2. 

Suivant M. Rouffeau % on doit mettre une grande diffé- 
rence entre les maux des dernières dattes de la fociété 
et ceux qui affligent les premières , parce que , dit-il , les 
maux du peuple font l'effet de la mauvaife conftitution de 
la fociété i les grands , au contraire , ne font malheureux 
que par leur faute. 

i°. Certe obfervation n'eft pas vraie rigoureufement. Ce 
11'eft pas abCblument par fa faute que tel riche , tel grand, 
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Étant né un fot, et ayant reçu une mauvaife éducation, 
pafTe triftement fa vie dans l'ennui et le dégoût. Ce n'eft 
point par fa faute qu'/i/*» fut aflafiiné après avoir été en 
prifon toute fa vie ; eft-ce par fa faute que le mafque de fer 
fut mis à la baftille ; que les fils du comte d 1 "Armagnac , 
arrofés du fang de leur père , paflerent toute leur jeunette 
dans un cachot fait en forme de hotte ? D'un autre côté , 
parmi les hommes qui fouffrent les maux de la pauvreté > 
un grand nombre n'aurait -il pas évité fes malheurs par 
plus d'activité pour le travail , plus d'économie ♦ plus de 
prévoyance ? Il eft très-rare dans tous les états d'être uni- 
quement malheureux par fa faute , ou de l'être fans y avoir 
contribué ; le hafard et la mauvaife conduite entre à la 
fois dans prefque tous les malheurs des hommes. 

1°. Ce n'eft pas de la caufe des maux des différens états 
que parle M. de Voltaire ; c'eft d'une forte d'équilibre entre 
les maux et les biens qui rend ces états prefqu'égaux. Cette 
manière de voir les états de la vie eft confolante pour le 
peuple; elle conduit même à une conféquence très -utile. 
Si les biens et les maux des différentes conditions ferment 
entre ces conditions une forte de balance; fi l'ennui qui 
pourfuit les riches, fi les dangers qui environnent les grands 
font un équivalent des maux auxquels la mifère condamne 
le peuple , tous gagneront à une plus grande égalité ; les 
uns y trouveront plus d'aifance , les autres plus de fureté» 
Ne ferait-il pas utile de perfuader aux hommes que l'in- 
térêt Aes différentes claiTes de la fociété n'eft point de fe 
féparer , mais de fe rapprocher ; qu'elles doivent chercher 
non à s'opprimer , mais à s'unir , parée qu'aucune claife 
ne peut augmenter fon bonheur aux dépens d'une autre, 
mais feulement en fefmt des facrifices au bonheur commun ? 

Il était naturel que deux hommes , dont l'un croyait que 
la fociété et les lumières corrompent l'homme , tandis que 
l'autre voyait dans les progrès des lumières une fource de 
perfection pour la fociété , et de bonheur pour l'efpèce 
humaine , fuflent prefque toujours d'avis contraire ; mais 
qui des deux a été le plus utile aux hommes ? celui fans 
doute dont l'opinion était le plus conforme à la vérité* ' 



DEUXIEME DISCOURS. 

DE LA LIBERTÉ. 

On entend par ce mot liberté le pouvoir défaire ce qu'on 
veut. Il n'y a, et ne peut y avoir d'autre liberté. CVjf 
pourquoi Locke Va fi bien définie puijfance. 

JL/ ans le cours de nos ans , étroit et.conrt paffage, 
Si le bonheur qu'on cherche eft le prix du vrai £age 9 
Qui pourra me donner ce tréTor précieux ? 
Dépend-il de moi-même ? eft-ce un préTent des deux? 
Eft-il comme l'efprit, la beauté, la naiflance, 
Partage indépendant de l'humaine prudence ? 
Suis-je libre en effet? ou mon ame et mon corpt 
Sont- ils d'un autre agent les aveugles reflbrts ? 
Enfin, ma volonté, qui me meut, qui m'entraîne,' 
Dans le palais de l'ame, eft-elle efclave ou reine? 

Obfcurément plongé dans ce doute cruel , 
Mes yeux , chargés de pleurs , fe tournaient vers le cîel, 
Lorfqu'un de ces efprits , que le fouverain Etre 
Plaça près de fon trône, et fit pour le connaître , 
Qui refpirent dans lui , qui brûlent de fes feux 9 
Defccndit jufqu'à moi de la voûte des cieux ; (a) 
Car on voit quelquefois ces fils de la lumière 
Eclairer d'un mondain l'ame fi.rple et groffière, 
Et fuir ob {tiré ment tout docteur orgueilleux , 
Qui dans fa chaire affis penfe être au-deflus d'eux» 
Et le cerveau troublé des vapeurs d'un fyfréme, 
Prend ces brouillards épais pour le jour du ciel même* 

Ecoute, me dit-il, prompt à me confoler, 
Ce qu-j tu peux entcnlre , et qu'on peut révéler. 
J'ai pitié de ton trouMei et ton ame : ncie, 
Puifqu'elle fait douter, mérite qu'où l'éclairé* 
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Oui, l'homme fur la terre eft libre ainfi que moi * 
C'eft le plus beau préfent de notre commun roi. 
La liberté, qu'il donne à tout être qui penfe 9 
Fait des moindres efprits et la vie et reffence. 
Qui conçoit veut, agit, eft libre en agiffanti 
C'eft l'attribut divin de l'Etre tout-puiflant 
Il en fait un partage à fes enfans qu'il aime. 
Nous fommes fes enfans, des ombres de lui-même» 
Il connut, il voulut, et l'univers naquit» 
Ainfi, lorfque tu veux, la matière obéit 
Souverain fur la terre , et roi par la penfée , 
Tu veux , et fous tes mains la nature eft forcée. 
Tu commandes aux mers, au fouffle des zéphyrs, 
A ta propre penfée , et même à tes défirs. 
Ah ! fans la liberté , que feraient donc nos âmes ? 
Mobiles agitées par d'invilibles flammes , 
Nos vœux, nos actions, nos plaifirs, nos dégoûts ; 
De notre être, en un mot, rien ne ferait à nous. 
D'un artifan fuprême impuiffantes machines, 
Automates penfans , mus par des mains divines , 
Nous ferions à jamais de menfonge occupés , ? 

Vils inftrumens d'un Dieu qui nous aurait trompés. 

Comment, fans liberté, ferions-nous fes images ? 
Que lui reviendrait-il de fes brutes ouvrages ? 
On ne peut donc lui plaire, on ne peut l'orFenferj 
Il n'a rien à punir, rîen à récompenfer. 
Dans les cieux , fur la terre , il n'eft plus de juftice. 
Qî) Pucelle eft fans vertu, (1) Desfontaines fans vice.(c) 
Le deftin nous entraîne à nos affreux penchans » 
Et ce chaos du monde eft fait pour les médians. 
L'oppreffeur infolent , Piifurpatcur avare , 
Cartouche , Miriwcis , ou tel autre barbare, 

T. 14. Poèmes, 3 
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Plus coupable enfin qu'eux, le calomniateur 
Dira \ Je n'ai rien fait, Dieu feul en eft l'auteur ; 
Ce n'eft pas moi , c'eft lui qui manque à ma parole , 
Qui frappe par mes mains , pille , brûle , viole. 
C'eft ainfi que le Dieu de juftice et de paix 
Serait l'auteur du trouble, et le Dieu des forfaits. - 
Les trilles partifans de ce dogme effroyable 
Diraient-ils rien de plus s'ils adoraient le diable ? 

J'étais, à ce difcours, tel qu'un homme ennivré, 
Qui s'éveille en furfaut, d'un grand jour éclairé, 
Et dont la clignotante et débile paupière 
Lui laiffe encore à peine entrevoir la lumière. 
J*ofais répondre enfin d'une timide voix : 
Interprète facré des éternelles lois , 
Pourquoi, fi l'homme eft libre, a-t-il tant de faiblefle? 
Qui lui fert le flambeau de fa vaine fagefle ? 
Il le fuit, il s'égare; et toujours combattu, 
Il emb rafle le crime en aimant la vertu. 
Pourquoi ce roi du monde, et fi libre, et fi fage, 
Subit-il fi fouvent un fi dur efclavage ? 

L'efprit confolateur à ces mots répondit : 
Quelle douleur injufte accable ton efprit ? 
La liberté, dis-tu, t'eft quelquefois ravie : 
Dieu te la devait-il immuable , infinie , 
Egale en tout état, en tout temps, en tout lieu ? 
Tes deftins font d'un homme, et tes vœux font d'un 

Dieu. 00 
Quoi ! dans cet océan cet atome qui nage 
Dira : L'immenûté doit être mon partage. 
yton , tout eft faible en toi , changeant et limité ; 
Ta force, ton efprit, tes tairas, ta beauté. 
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La nature, en tout fens, a des bornes preferites, 
Et le pouvoir humain ferait feul fans limites ! 
Mais, dis-moi, quand ton cœur, formé de paffiens» 
Se rend malgré lui-même à leurs impreffions , 
Qu'il fent dans fes combats fa liberté vaincue , 
Tu l'avais donc en toi, puifque tu Tas perdue ? 
Une fièvre brûlante , attaquant tes refiorts , 
Vient à pas inégaux miner ton faible corps. 
Mais , quoi i par ce danger répandu fur ta vie , 
Ta fanté pour jamais n'eft point anéantie : 
On te voit revenir des portes de la mort, 
Plus ferme , plus content, plus tempérant , plus fort. 
Connais mieux l'heureux don que.ton chagrin réclame : 
La liberté dans l'homme eft 'la fanté de rame. 
On la perd quelquefois $ la foif de la grandeur, 
La colère, V orgueil , ujt amour fuborneur, 
D'un deTir curieux les trompeufes faillies : 
Hélas ! combien le cœur a-t-il de maladies ? 
Mais contre leurs affauts tu feras raffermi ; 
Prends ce livre fenfé, confulte cet ami. 
(Un ami, don du ciel, et le vrai bien du fage.) 
Voilà l'Helvétius , le Silva , le Vernage , Ce) 
Que le Dieu des humains, prompt à les fecôurir, 
Daigne leur envoyer fur le point de périr. 
Eft-il un feul mortel de qui l'ame infenfée, 
Quand il eft en péril, ait «ne autre penfée ? 
Vois de la liberté cet ennemi mutin , 
Aveugle partifaa d'un aveugle deftin. 
Entends comme il confulte, approuve ou délibère; 
Entends de quel reproche il couvre un ad verfaire $ 
Vois comment d'un rival il cherche à fc venger f 
Pomme il prit &a fils, et 1* veut corriger. 

B % 
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21 le croyait donc libre? oui, fans doute, et lui-même 

Dément à chaque pas fon funefte fyftème. 

21 mentait à fdn cœur, en voulant expliquer 

Ce dogme abfurde à croire , abfurde à pratiquer. 

Il reconnaît en lui le fentiment qu'il brave ; 

Il agît comme libre , et parle comme efclave. 

Sûr de ta liberté' , rapporte à fon auteur 
Ce don que fa bonté te fit pour ton bonheur. 
Commande à ta raifon d'éviter ces querelles , 
Des tyrans de Pefprit difputes immortelles. (/) 
Ferme en tes fentimens, et fimple dans ton cœur, 
Aime la vérité , mais pardonne à Terreur. 
Fuis les emportemens d'un zèle atrabilaire > 
Ce mortel qui s'égare cft un homme , eft ton frère : 
Sois fage pour toi feul , compatiflant pour lui ; 
Fais ton bonheur , enfin , par le bonheur d' autrui. 

Ainfi parlait la voix de ce Sage fuprême : 
Ses difcours m'élevaient an-deflus de moi-même. 
J'allais lui demander, indifcret dans mes vœux, 
Des fecrets réfervés pour les peuples des cieux : 
Ce que c'eft que l'efprit, l'efpace, la matière, 
L'éternité, le temps, le reflbrt, la lumière* 
Etranges queitions, qui confondent fouvent 
Le profond, (g) s'Gravefande et le fubtil (h) Mairan, 
Et qu'expliquait en vain, dans fes doctes chimères , 
L'auteur des tourbillons que l'on ne croit plus guère* 
Mais, déjà s'échappant à mon œil enchanté , 
Il volait au féjour où luit la vérité. 
Il n'était pas vers moi defcendu pour réapprendre 
Les fecrets du Très-Haut* que je ne puis comprendre) 
Mes yeux d'un plus grand jour auraient été blefles j 
U m'a dit : Sois heuseu** il m'en a dit affez. (0 



lïÔTES ET VARIANTES 

DIT DEUXIEME DISCOURS. , 

(*) UjEftendit jufqtfà moi de la vo&te des deux. 
Tel du fein du foleil un torrent de lumière 
Part, arrive à linftant, et couvre rhémifphère. 
Il avait pris un corps, ainfi que l'un d'entr'eux,. 
Que nos pères ont vu dans des jours ténébreux , 
Sous les traits de Newton, fous ceux de Galilée» 
Apporter la lumière à la terre aveuglée. 
Ecoute, me dit-il, ect. 

(b) L'abbé Pucelle, célèbre confeiller au parlement. L'abbé 
JDesfontaines , homme Couvent repris de juftïce , qui tenait 
une boutique ouverte où il vendait des louanges et de» 
iatires. 

(c) On lifait dans les premières éditions : 
Caton fut fans vertu , Catilina fans vice. 

(4) Traduction de ce vers à? Ovide : 

Sors tua mort a lis , non efi mortale quod oftaJ, 

(e) Fameux médecins de Paris. 

(/) Epargne à ta raifon ces difputes frivoles , 
Ce poifon de l'efprit né du fein des écoles. 

(g) M. j' Gravefande , profeffeur à Leide, le premier 
%ui ait enfeigné en Hollande les découvertes de Nercton. 

(h) M. Dortous de Mairan, fecrétaire dé l'académie de* 
fciences de Paris. 

(i) Et s'il a daigné dire à mes vœux emprefTés 
Le fecret d'être heureux , il en a dit allez. 

Ci) L'abbé Tue elle était neveu de M. de Catinat. Sa mért 
accordait à fon frère aîné une préférence que les premiè- 
res années 4e la jeuneife du cadet femblaient exeufer , et 
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qui cependaat était la feule caufe de ces erreurs , dans 
un homme qui était né avec un caractère très - ferme et 
une ame ardente. Elle le déshérita ; il n'avait encore au- 
cun état, quoiqu'il eût été tonfuré dans fon enfance.- Son 
frère vint le trouver quelques jours après, lui remit la 
fortune dont fa mère Pavait privé , et lui annonça en même 
temps qu'il avait acheté pour lui une charge de confeîller- 
clerc au parlement de Paris, et obtenu fa nomination à 
une abbaye , en ajoutant qu'il ne lui demandait d'autres 
preuves de reconnaî fiance que d'oublier l'injuitice de fa 
mère. Le frère de l'abbé Pue elle mourut, peu de temps 
après , premier préfident du parlement de Grenoble. 

Le confeiller au parlement de Paris fe fit une grande 
réputation par fon intégrité , par le courage avec lequel H 
défendit la liberté des citoyens contre les prétentions jïe 
la cour de Rome et du clergé. Comme le janfénifme était 
alors le prétexte defes entreprifes , les Parifiens le prirent 
pour un janfénifte ; mais fa véritable religion était l'amour 
des lois et la haine de la tyrannie Sacerdotale ; il a'en est 
jamais d'autre. 



TROISIEME DISCOURS. 

DE L'ENVIE. 

Ol l'homme eft créé libre, il doit fe gouverner î 
Si l'homme a des tyrans , il les doit détrôner. 
On ne le fait que trop s ces tyrans font les vices. 
Le plus cruel de tous dans fes fombres caprices , 
Le plus lâche à la fois , et le plus acharné , 
Qui plonge au fond du cœur un trait empoifonné, 
Ce bourreau de l'efprit , quel eft-il ? c'eft l'envie. 
L'orgueil lui donna l'être au fein de la folie ; 
Rien ne peut l'adoucir , rien ne peut l'éclairer : 
Quoiqu'enfant de l'orgueil, il craint de Te montrer. 
Le mérite étranger eft un poids qui l'accable ; 
Semblable à ce géant fi connu dans la fable, 
Trifte ennemi des dieux , par les dieux écrafé , 
Lanqant en vain les feux dont il eft embrafé , 
Il blafphème , il s'agite en fa prifon profonde $ 
Il croit pouvoir donner des fe cou (Tes au monde. 
Il fait trembler l'Etna , dont il eft opprefle > 
L'Etna fur lui retombe , il en eft terrafle. (a) 

J'ai vu des courtifàns , ivres de fautfe gloire , 
Détefter dans Villars l'éclat de la victoire. 
Ils haïfTent le bras qui fefait leur appui. 
Il combattait pour eux , ils parlaient contre lui. 
Ce héros eut raifon , quand cherchant les bataille* 
Il difait à Louis : Je ne crains que Verf ailles i 
Contre vos ennemis je marche fans effroi: 
Dffenitz-moi des miens j ils font près de mon roi. 

Cœurs jaloux ! à quel maux êtes- vous donc en proie ? 
Vos chagrins font formés de la publique joie.. 
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Convives dégoûtés, l'aliment le plus doux, 
Aigri par votre bile , eft un poifon pour vous. 
vous qui de l'honneur entrez dans la carrière, 
Cette route à vous feul appartient-elle entière ? 
N'y pouvez-vous fouffrir les pas d'un concurrent? 
Voulez-vous refïembler à ce& rois d'Orient , 
Qui de TAfie efclaye oppreffeurs arbitraires, 
Penfent ne bien régner qu'en étranglant leurs frères? 

Lorfqu'aux jeux du théâtre, écueil de tant d'efprits» 
Une affiche nouvelle entraîne tout Paris 5 
Quand Dufrefoe (£) et Gauffin, d'une voix attendrie, 
Font parler Orofmane, Alzire, Zénobie, 
Le fpectateur content, qu'un beau trait vient faifir, 
laiffe couler des pleurs, enfans de fon plaifir: 
Rufus défefpéré , que ce plaifir outrage , 
Pleure auffi dans un coin ; mais ces pleurs font de ragt» 

Hé bien, pauvre affligé, fi ce fragile honneur, 
Si ce bonheur d'un autre a déchiré ton cœur, 
Mets du moins à profit le chagrin qui t'anime : 
Mérite un tel fuccès, compofe, efface, lime. 
Le public applaudit aux vers du Glorieux; 
Eft-ce un affront pour toi , courage , écris , fais mieux} 
Mais garde-toi fur-tout, fi tu crains les critiques, 
D'envoyer à Paris tes Aïeux chimériques: (c) 
Ne fais plus grimacer tes odieux portraits 
Sous des crayons groffiers, pillés chez Rabelais. 

Tôt ou tard on condamne un rimeur fatirique, 
Dont la moderne mufe emprunte un air gothique, 
Et àans un vers forcé, que furcharge un vieux mot. 
Couvre fon peu d'efprit des phrafes de Marot. (i) 
Ce jargon dans un conte eft encor fupportable ; 
Mais le vxai veut un air, un ton plus refpectable. 
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Si ta veux, faux dévot, féduire un fot lecteur * . 
An miel d'un froid fermon mêle un peu moins d'aigre*?: 
Que ton jaloux orgueil parle un plus doux langage* 
Singe de la vertu , -mafque mieux ton vifage. 
La gloire d'un rival s'ftbftine à t'outrager; 
C'efif en le furpaflfant que tu dois t'en venger. 
Erige un monument plus haut que fon trophée ; 
* Mais jwiir fiffler Rameau l'on doit être un Orphée: 
Qu'un petit monftre noir., peint de rouge et de blanc ^ 
Se garde de railler ou Venus ou Rohan : (f) 
Op ne s'embellit point en blâmant fa rivale. 

Qu'a fervi contre Bayle une infâme, cabale ^ ; > 
Par le fougueux Jurieu (/) Bayle perfécuté ) 

Sera des bons efprits à jamais rtfpecté* ' ) 

Et te nom de Jurieu, fon rival fanatique, 
M'eft aujourd'hui connu que par l'horreur publique;; 

Souvent dans fes chagrins unlniférable auteur 
Defcend au rôle affreux de calomniateur. 
Au lever de Séjan , chez Neftor , chez Narciue * . 
11 diftille à longs "traits fon abfurde malice. 
Four lui tout eft feandaie., et tout impiété. 
A durer que ce globe, en fa côurfe emporté. 
S'élève à l'équateur, en tournant fur lui-même* . . 
£'eft un raffinement d'erreur et tle blafyhème* 
Malbranche eft Spinofifte, et Locke, en fes écrit* # 
Du poifon d'Epicure infecte les efprits. , . . 

Pope eft un fcélérat, de qui la plume impie* 
Ofe vanter de Dieu la clémence infinie; . - 

Qui prétend follement , 6 le mauvais chrétien ! 
Qie DfEU nods aime touâ, et qu'ici tout eft bien, (g) 
. Cent fois plus matttenretix r et plus infâme entfojftfc 1 
Eft ce fripier d'écrits , que l'intérêt dévore, 
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Qui vend au plus offrant fon encre et fes fureurs » 
Méprifable en fon goût, déteftable en fes mœurs 9 
Médifant, qui fe plaint des brocards qu'il eflfuk j . 
Satirique ennuyeux , difant que tout l'ennuie ; 
Criant que le bon goût s'eft perdu dans Paris, 
Et le prouvant très-bien , du moins par fes écrits* (b) 

On peut à Defpréaux pardonner la fa tire; 
Il joignit l'art de plaire au malheur de médire. 
Le miel que cette abeille avait tiré des fleurs 
Pouvait de fa piqûre adoucir les douleurs. 
Mais pour un lourd frelon , méchamment imbécile» 
Qui vit du mal qu'il fait, et nuit fans être utile, 
On écrafe à plaifir cet infecte orgueilleux, * 

Qui fatigue l'oreille, et qui choque les yeux. 

Quelle était votre erreur , 6 vous , peintres vulgaires I 
Vous, rivaux clandeftins, dont les mains téméraires, 
Dans ce cloître où Bruno femble encor refpirer, 
Par une lâche envie ont pu défigurer (t) 
Du Zeuxis des Français les favantes peintures? 
L'honneur de fon pinceau s'accrut par vos injures : 
Ces lambeaux déchirés en font plus précieux ; 
Ces traits en font plus beaux , et^vous plus odieux. 
Dételions à jamais un fi dangereux vice. (6) 

Ah! qu'il nous faut chérir ce trait plein de juftice» 
D'un critique modefte , et d'un vrai bel-efprit, 
Qui, lorfque Richelieu follement entreprit 
De rabaifler du Cid la naiflante merveille , 
Tandis que Chapelain ofait juger Corneille , 
Chargé de condamner cet ouvrage imparfait, 
Dit, pour tout jugement: je voudrais l'avoir fait: (/) 
Ceft ainfi qu'un grand cœur kit peafer d'un grand 
honyue, 
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A la voix de Colbert , Bernini vint de Rome ; 
De Perrault (w) dans le. lqnvre i\ admira la màbu 
Ah ! dit-il , fi Paris renferme dans fon fein 
Des travaux fi parfaits , un fi rare génie , 
Fallait-il m'appeler du fond de l'Italie ? ) 

Toilà le vrai mérite : il parle avec candeur; 
L'envie eft à fes pieds , la paix eft dans fon cœur. (#) 

Qu'il eft grand ! qtfil eft doux , de fe Aire à foi-méme j 
Je n'ai point d'ennemis, j'ai des rivaux* que j'aime; 
Je prends part à leur gloire, à leurs maux, à leurs biens ; 
Les arts rions ont unis , leurs beaux jours fpnt les miens ! 
C'eft ainfi que. la terre avec plaifir rafle mb le > 

Ces chênes , ces fapins , qui s'élèvent enfemble ; 
Un fuc toujours égal eft préparé pour eux : 
Leur-pied touche aux enfers, leur cime eft dans leètiensï' 
Leur tronc inébranlable, et leur potnpeufe tête y 
Réfifte, en fe touchant, aux coups de la tempête. 
Ils vivent l'un par l'autre* ils triomphent du temps; 
Tandis que fous leur ombre on voit de vils ferpeni .* 
Se livrer , en fifHant , des guerres inteftines , i 

Et de leur fiing impur urofer leurs racines* 






C« 



NOTES ET VARIANTES 

C ■ 

• BU ' TROISIEME ÛISCÙURS* 

i. ••«.:■"■•' • . . • ■ / 

fa) JL. 'AHteur. s retranché les quatre vers fui van* i . . . 

Quel était la raifon du magiftrat perfide 
Qui voulait en exil envoyer Àriftifle ? i i 

• J4 fiit.,. daitf fon d^ort, contraint de l'avouer: . . ( . 
Je fuis.las, di&ittii , : de l-entendre louer. .' _ . 

j'ai vu des courtifans ect* 

' ïb) Dufrefnè\ célèbre acteur de Paris. Mademoifetfe 
GauJJin , actrice pleine de grâces , qui joua Zaïre. 

•'•■:"' • \ 

(c) Mauvaife comédie fo jfrtfèau , qui n'a pu être jtfuiei 
ÇAÊ. £- Os trquvwa danjs. la vie de M. de Voltaire les détail* 
fur fes querelles avec Roujptau^ Dejfontainet etc.) 

(d) t\ eft â remarque'! que MI ii Voltaire s'eft toujours 
élevé-contre ce mélange de l'ancienne langue et de la non» 
velle. Cette bigarrure eft non-feulement ridicule « mais.' elle 
jetterait dans Terreur les étrangers qui apprennent le fraa» 

*ais. • , 

* ■ • - ■ - 

(0 Un petit monftre noir , peint de rouge et de blanc * 
Ne doit point cenfurer ou Vénus ou Rohan. 
Ta rivale, eft aimée ; un bon couplet contr'elle 
Par h fougueux Jurieu etc. 

Et dans l'édition *'»-4°, après ce vers : 

Mais pour fiffler Rameau , Ton doit-être un Orphée: 
Il faut être Pfyché pour cenfurer Vénus. 
Hé , pourquoi cenfurer ? quel trifte et vain abus ! 
On ne t^ embellit point etc. 

C/) Jurieu était unminiftrc proteftant qui s'acharna con- 
tre £ajU et contre le boa feus } il écrivit en fou» et il fit 
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le prophète: il prédit que le royaume de France éprouve- 
rait des révolutions qui ne font jamais arrivées. Quant à 
Bayle , on (ait que o>eft un des plus grandi- hommes que 
la France ait produits. Le parlement de Touloufe lui a 
fait un honneur unique» en fefant valoir fon teftament qui 
devait être annullé comme celui d'un réfugié,' félon la 
rigueur de la loi , et qu'il déclara valide , comme le tef- 
tament d'un homme qui avait éclairé le monde, et honoré 
fa patrie. L'arrêt fut rendu fur le rapport de £1. de Se* 
naux , confeitler. 

(£) L'optimifme de Platon , renouvelé par Shaftersburi 9 
BolingbrocJke , Leibnitz , et chanté par Pope en beaux vers , 
eft peut-être un fyftème faux : mais ce n'eft pas aifurément 
un fyftème impie , comme des calomniateurs l'ont dit. 

(h) Ces vers défignent l'abbé Des fontaines ; il a eft tant 
de fucceflèurs fi dignes de lui qu'on pourrait s'y tromper» 

(/) Quelques peintres • jaloux de le Sueur , gâtèrent fes 
tableaux qui font aux Chartreux. 

Ce) Méprifable en fon goût, dé te fiable en fes mœurs» 
Médifant acharné , quelle étrange manie 
. Fait aboyer ta voix contre une académie ? 
A s -tu , vieux candidat , chez les quarante élus , 
Approché feulement de l'honneur d'un refus ? 
Hélas ! quel eft le fruit de tes cris imbéciles ? 
La police eft févère; on fouette les Zoïles. 
Chacun avec mépris fe détourne de toi ; 
Tout fuit , jufqu'aux en fan s , et Ton fait trop pourquoi. 
Dételions , Hermotime , un fi dangereux vice. 
Ah l qu'il nous faut chérir etc. 

il) Habert de Cerifi, de l'académie. 

<#») La "belle façade du vieux louvre eft de M. Perrault, 

in) Voilà le .vrai mérite ; il fe peint dans* ces traits : 
C'eft ainti qu'en fon aine pu conferve la vzix. 

c J 
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DE LA MODÉRATION EN TOUT , 
Dans T étude , dans r ambition , dans lesplaijir** 

A M, HELVETIUS. 

X out vouloir eft d'un fou , l'excès eft fon partage } 
La modération eft le tréfor du fage : 
Il fait régler fes goûts , fes travaux , fes plaifirs , 
Mettre un but à fa courte , un terme à fes défirs. 
Nul ne peut avoir tout. L'amour de la feience 
A guidé ta jeunefîe au fortir de l'enfance $ 
La nature eft ton livre , et tu prétends y voir 
Moins ce qu'on a penfé que ce qu'il faut faveir* 
La raifon' te conduit ? avance à fa lumière $ 
Marche encor quelques -pas , mais borne ta carrières 
Au bord de l'infini ton cours doit s'arrêter ; 
Là commence un abyme , il le faut refpecter. 

Réauraur , (i) dont la main fi favante et fi fure 
A percé tant de fois la nuit de la nature , 
M'apprendra-t-il jamais par quels fubtils reiïbrts 
L'éternel Artifan fait végéter les corps? 
Pourquoi Palpic affreux , le tigre , la panthère , 
N'ont jamais adouci leur cruel caractère , 
Et que reconnaiflant la main qui le nourrit , 
Le chien •neurt en léchant le maître qu'il chérit ? 
D'où vi at qu'avec cent pieds, qui femblent inutiles, 
Cet ; aecte tremblant traîne fes' pas débiles ? 
Po .rquoi ce ver changeant fe bâtît un tombeau, 
S'enterre , et reflufeite avec un corps nouveau > 
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Et le front couronné, tout brillant d'étincelles, 
S'élance daiis les airs en déployant fes ailes ? 
Le fage du Faï (*) parmi fes plants divers , 
Végétaux rafle mbl es des. bouts de l'univers, 
Me dira-t-il pourquoi la tendre fenfitive 
Se flétrit fous nos mains , honteufe et fugitive ? 
Peur découvrir un peu ce qui fe paffe en moi _ 
Je m'en vais confulter le médecin du roi : 
Sans doute il en fait plus que fes doctes confrères. 
Je veux favoir de lui par quels fecrets myftères (b) 
Ce pain , cet aliment dans mon corps digéré 
Se transforme en un lait doucement préparé ? 
Comment toujours filtré dans fes routes certaines , (2) 
En longs ruifleaux de pourpre il court enfler mes veines , 
A mon corps languiflant rend un pouvoir nouveau , 
Fait palpiter mon coeur, et penfer mon cerveau? 
Il lève an ciel les yeux , il s'incline , il s'écrie : 
Demandez-le à ce Dieu qui nous donna la vie. 

Courriers de la phyfique , (c) Argonautes nouveaux , 
Qui franchiflez les monts , qui traverfez les eaux , 
Ramenez des climats fournis aux trois couronnes 
Vos perches, vos fecteurs,et fur-tout deux Laponnes : (d) 
Vous avez confirmé dans ces Henx pleins d'ennui 
Ce que Newton connut fans fortir de chez lui 
Vous avez arpenté quelque faible partie 
Des flancs toujours .glacés de la terre applatie. 
Dévoilez ces refforts qui font la pefanteur. 
Vous connaiflez les lois qu'établit fon auteur. 
Parlez , enfeignez-moi comment fes mains fécondes 
Font tourner tant de cieux , graviter tant de mondes : 
Pourquoi, vers le foleil notre globe entraîné 
Se meut autour de foi fur fon axe incliné': 

c 4 
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Parcourant en douze ans les céleftes demeures « 
D'où vient que Jupiter a fon jour de dix heures? 
Vous ne le favez point : votre favant compas 
Mefure l'univers» et ne le connaît pas. 
Je vous vois deffiner , par un art infaillible , 
Les dehors d'un palais à l'homme inacceifi ble $ 
Les angles, les côtés font marqués par vos traift; . 
Le dedans à vos yeux eft Fermé pour jamais. 
Pourquoi donc m'affliger, fi ma débile vue 
Ne peut percer la nuit fur mes yeux répandue ? 
Je n'imiterai point ce malheureux favant , 
Qui des feux de l'Etna fcrutateur imprudent, 
Marchant fur des monceaux de bitumes et de cendre , 
Fut confumé du feu qu'il cherchait à comprendre. 

Modérons-nous fur-tout dans notre ambition: 
C'eft du cœur des humains la grande paffion. (è) 
L'empcfé magiftrat, le financier fauvage, 
La prude aux yeux dévots, la coquette volage, 
Vont en pofte à Verfaille efluyer des mépris , 
Qu'ils reviennent foudain rendre en pofte à Paris. 
Les libres habitans des rives, du Permette 
Ont faifi quelquefois cette amorce trai trèfle : 
Platon va raifonner à la cour de Denis : 
Racine janféiùffe eft auprès de Louis. 
L'auteur voluptueux qui célébra Glycère 
Prodigue au fils d'Octave un encens mercenaire. 
Moi-même renonçant à mes premiers deiTeins , (/) 
J*ai vécu, je l'avoue, avec des fouverains. 
Mon vaiffeau fit naufrage aux mers de ces Sirènes; 
Leur voix flatta mes fens , ma main porta leurs chaîne»} 
On me dit , je vous aime , et je crus comme un fot 
Qu'il était quelque idée attachée à ce mot 
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J'y fus pris. J'afTervis au vain défir de plaire 
La ihâle liberté qui fait mon caractère 5 
Et perdant la raifon dont je devais m'armer» 
J'allai m'imaginer qu'un roi pouvait aimer. 
Que je fuis revenu de cette erreur groffièreJ 
A peine de la cour j'entrai dans la carrière 
Que mon ame éclairée , ouverte au repentir , 
N'eut d'autre ambition que d'en pouvoir fortir. 
Raifonneurs beaux cfprits , et vous qui croyez Pétre , 
Voulez - vous vivre heureux ? vivez toujours fims 
maître, (jg) 
O vous qui ramenez dans les murs de Paris 
Tous les excès honteux des mœurs de Sibaris, 
Qui plongés dans le luxe , énervés de mollette , 
Jfourriflez dans votre ame une éternelle ivrefle. 
Apprenez, infenfés, qui cherchez le plaifir, 
Et l'art de le connaître 3 et celui de jouir. 
Les plaifirs font les fleurs que notre divin hiaître 
Dans les ronces du monde autour de nous fait naître* 
Chacune a fa raifon , et par des foins prudens 
. On peut en conferver pour l'hiver de nos ans. 
Mais s'il faut les cueillir , c'eft d'une main légère 5 
Qn flétrit aifément leur beauté paflagère. 
N'offrez pas à vos fens, de mollette, accablés, 
Tous les parfums de Flore à la fois exhalés: 
Il ne faut point tout voir , tout fentir , tout entendre. 
Quittons les voluptés pour pouvoir les reprendre. 
Le travail eft fouvent le père du plaifir. 
Je plains l'homme accablé du poids de fon loiGr. 
Le bonheur eft un bien que nous vend la nature. 
Il n'eft point ici-bas de moi (Tons fans culture: 
Tout veut des foins fans doute, et tout eft acheté. 
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Regardez (b) firoflbrct, de fa table entêté, 
Au fortir d'un fpectacle , où de tant de merveille* 
Le fon perdu pour lui frappe en vain fes oreilles » 
Il fe traîne à fouper, plein d'un fecret ennui, 
Cherchant en vain 4a joie, et fatigué de lui (î) 
Soa efprit offufqué d'une vapeur groffière 
Jette encor quelques traits fans force et fans lumière» 
Parmi les voluptés dont il croit s'enivrer, 
Malheureux , il n'a pas le temps de délirer ! 

Jadis trop carefle des mains de la mollette , 
Le plaifir s'endormit au fein de la parefle ; 
La langue l'accabla ; plus de chants , plus de vers , 
Plus d'amour ; et l'ennui détruifait l'univers. 
Un Dieu qui prit pitié de là nature humaine , 
Mit auprès du plaifir le travail et la peine. 
La crainte l'éveilla, l'efpoir guida fes pas 5 
Ce cortège aujourd'hui l'accompagne ici-bas. 

Semez vos entretiens de fleurs toujours nouvelles; 
Je le dis aux amans . je le répète aux belles. 
Damon, tes fcns trompeurs, et qui t'ont gouverné, 
T'ont promis un bonheur qu'ils ne t'ont point donné. 
Tu crois, dans les douceurs qu'un tendre amour apprête» 
Soutenir de Daphné l'éttrnet tétc-à-tête : 
Mais ce bonheur ufé n'eft qu'un dégoût affreux , (A) 
Et vous avez befoin de vous quitter tous deux. 
Ah . pour vous voir toujours fans jamais vous déplaire , 
Il faut un cœur plus noble , une ame moins vulgaire , 
Un efprit vrai, fenfé, fécond, ingénieux, 
Sans humeur , fans caprice , et fur-tout vertueux : 
Pour les cœurs corrompus l'amitié n'eft point faite. 
divine amitié! félicité parfaite! 
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Seul mouvement de l'ame, où l'excès foit permis, 
Change en bien tous les maux où le ciel m'a fournis* 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures , 
Dans toutes les faifons et dans toutes les heures. $ 
Sans toi tout homme eft feul ; il peut par ton appiti 
Multiplier fon être et vivre dans autrui. 
Idole d'un cœur jufte , et paffion du fage , 
Amitié , que ton nom couronne cet ouvrage ; 
Qu'il préfide à nies vers , comme il règne en mon coeur $ 
Tu m'appris à connaître , à chanter le bonheur» 



NOTES ET* VARIANTES 

DU qiTAÏRfSME ÛISCOVUS. 

(a) 1VJ . Du Fat était directeur du jardin et dû cabinet 
d'hiftoire naturelle du roi, qui avaient et' très -négligés 
jufqu'à lui , et qui oftt été enfuite portés par M. de Buffon 
à un point qui fait l'admiration des étrangers. Il exifte en 
Europe des cabinets plus riches dans quelques parties» 
mais, il n'en eft aucun d'auffi complet. 

(*) On lifait dans les premières éditions, et dans ÏV«-4^„ 

Malade et dans un lit , de douleur accablé , 
Par Péloquent Sylva vous êtes confolé ; 
Il fait l'art de guérir autant que Part de plaire» 
Demandez à Sylva par quel fecret myftère 
Ce pain , cet aliment , etc, 

(4 Meilleurs de Maufertuis , Clairauît , le Monnier , eh. 
allèrent en 1736 àTornéa mefurer un degré du méridien, 
et ramenèrent deux Laponnes. Les trois couronnes font le* 
armes de la Suède , à qui Tornéa appartient. 

(d) Revole, Maupertuïs, de ces déferts glacés, 
Où les rayons du jour font fîx mois éclipfés : 
Apôtre de Newton , digne appui d'un tel maître « 
Né pour la vérité , viens la faire connaître. 
Héros dans la phyfique, Argonautes nouveaux, 
Qui franchiflez les monts, qui traverfez les eaux*' 
Dont le travail immcnfe et l'exacte mefure 
De la terre étonnée ont fixé la figure, 
Dévoilez ces rejjorts etc. 

Nota. Cette leçon eft très-différente de la première éâU 
tion. L'auteur", qui avait à fe plaindre de Maupertuîs , a 
fubftitué des pi ai tinte ri es à un élo;p exagéré. La mefure 
d'un degré du méridien au pôle était une opération utile 
aux feiences ; mais cette opération méritait moins de gloire 
que de reconnaiflance. On en devait fur-tout à ceux qui, 
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fftàmie MM. Clair a ni t , Bouguer , & Monnier , pouvant s'il- 
luftrer /*»•* /àrf/'r </* cà« eux \ eurent le courage d'entre- 
prendre des voyages auffi pénibles. Le géomètre à qui un 
homme «n place propofait de pafTer avec eux , et qui ré- 
pondit , je n'ai pas befoin d'aller fi loin pour faire des dccou~ 
vertes y était injufte; auffl les plaifanteries de M. de VoU 
taire ne tombent -elles que fur l'importance exceffive que 
Maupertuis attachait à ce voyage. On fait qu'il fe fit pein- 
dre applatiflartt te globe : c'eft tout au plus ce que Afcw- 
Un aurait pu rairt , fi Newton avait eu de la vanitd. 

On trouvera dans les- Mélanges de poèfies les vers que 
|1. de Voltaire a faitîs pour ce portrait, dajis le temps de 
fes liaifons avec Maupertuis, Il ramena réellement deux fué- 
doifes. Elles s'appellaient Plaifcom : il ne manqua pas de 
l'es convertir. Une d'elies* fe fit rellgieufe ; l'autre époufa 
un gentilhomme de Normandie qui lui intenta, en 1762, 
uii de ces procès que les hommes raifonnables entrepren- 
nent -rarement , parce qu'ils ne . peuvent y gagner que la 
confirmation juridique d'un titre qu'on eft toujours humi- 
lié déporter, quoique l'exemple de Silla, de Pompée, de 
Ccfar et de Marc-Aurèle pût confoler l'amour-propre. 

4e) Après ce vers : Cefl du cœur des humains la grande faf- 
fien, on lifait dans les premières éditions les quatre fui- 
vans que l'auteur a retranchés : 

Sans doute elle eft utile , et fon (buffle rapide 
Sur la mer de ce monde eft le vent qui nous guide : 
- Il faut des" pâlirons:, mais retenez-, grands Dieux, 
De ces vents déchaînés le cours impétueux. 

(/) Ceft du, cœur des humains la grande pajjton : 

• On cherche à s'élever beaucoup, plus qu'à s'inftruire. 
Vingt favans qu'Apollon prenait foin de conduire , 
De l'éclat des grandeurs n'ont pu fe détromper : 
Mu Parnafle ils régnaient , la cour les vit ramper. 
La cour eft de Circé le palais redoutable ; 
La fortune y préfide ,' enchantereffe aimable , 
Qui* des mains des plaifirs préparant fon paifoq£ 
. Fat ua filtre invincible aflbupit la rail©* L 
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Qui la voit eft. changé, c'eft en vain qu'on la brave | 
On eft arrivé ltbre, on fe retrouve efclave. ■ 

Le guerrier tout couver 4 - du fan; des ennemis » 
Le magiftrat auftère , et le groflier commit , 
Et la dévote adroite , et le marquis volage , 
Tout y cherche à Penvi l'argent et l'efclavage. 
Lailfons ces infenfés que leur efpoir féduit , 
Courir en malheureux au bonheur qui les fuit. 
.Mes vers ne peuvent rien contre tant de folie ; 
La feule adverfité peut réformer leur vie. 
Parlons de. nos plaifirs ; ce fujet plein d'appas . 
Eft bien moins dangereux , et ne s'épuife pas ; 
De nos réflexions c'eft la fource féconde ; . 
Jl vaut mieux en parler que des maîtres du monde : 
Que m'importe leur trône , et quel fuprême honneur» 
Quel éclat peut valoir un fentiment du cœur ? 
Les plaifirs font les fleurs etc* 

(g) Dans une édition poftérieure , le morceau qui rem- 
place celui qu'on vient de lire était terminé par les, qua- 
tre vers fuivans : 

Prodigue au fils d'Octave un encens mercenaire; 

S'ils ont cherché la cou», ils ont porté des fers § 

Mais leur fag-efle au moins les a rendus légers. 

Horace modéré vécut rien* et tranquille. 

Qui veut tout n'obtient rien , le diferet eft l'habile. 

O vous qui ramenez etc. 

, (h) C'était un conseiller au parlement , fort riche, domine 
voluptueux et qui fêlait excellente chère. 

( /) Cherchant en vain la joie , et fatigué de lui , 
Sans appétit il mange , il parle fans rien dire ; 
U cherche le plaifir qui de lui fe retire. 
Le nectar-d'Epernai , fi pétillant , fi frais , 
- Pour fon goût dédaigneux a perdu fes attraits. 

Ces vers ont été retranchés. 

•#) Ce cortège aujourd'hui raccompagne ici-bas* 
jNe nous en plaignons point , imitons la nature j 
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Elle couvre nos champs de glace ou 4e verdure: 
- Tout, renaît au printemps , tout mûrit dans l'été i. 
Livrons-nous donc comme elle à la diverfité. 
Çlimène a peu d'efprit , elle eft vive , légère ; 
Touché de fes appas , vous avez fu. lui plaire- 
Vous penfez , fur la foi de vos emportemens , 
De vos jours à fes. pieds couler tous les momens; 
Mais bientôt de vos fens vous voyez rimpofture . 
Ce feu follet s'éteint faute de nourriture ; 
Votre bonheur uft n'eft qu'un dégoût iffreux; 

Dans la féconde édition , au lieu de 

Climène a peu d'efprit , etc. 

on lifait 

Semez vos entretiens de fleurs toujours nouvelle/? 
Je le dis aux amans , je le rtpèie aux belles t . 
De l'uniformité l'importune langueur t . 
Glace un cœur émoûifé par l'excès du bonheur : 
D'un fétucteur plailir redoutez nmpofture. 
Ce feu follet etc. 

(i) Réaumur , de l'académie des feiences. On lui doit les 
mémoires fur l'hiftoire des infectes, ouvrage d'un obfer- 
vateur exact et patient. C'eft lui qui a formé le projet de 
la defeription des arts , collection immenfe , et qui , mal- 
gré . les défauts inévitables dans- toute graude -entreprife-, 
lait honneur à l'académie des feiences et à la nation. Si 
la poftéfité ne trouve dans fes ouvrages ni les découver- 
tes, ni les vues ingénieufes et nouvelles qui ont illuftré 
d'autres naturaliftes ,* elle|ne pourra lui refufer l'eftime 
due à un favant laborieux , qui a fait de fon temps et de 
fes travaux un ufage utile. 

' (2) Nous avons fu marquer jutyu'aux routes certaines 
Du Méandre vivant qui coule dans nos veines. 

Perrault » Poème fur le Siècle de Louis le GrawU 



CINQUIEME DISCOURS. 

SUR LA NATURE DU PLAISIR. 



J usq^'a quand verrons-nous ce rêveur fanatique 
Fermer le ciel au monde , et d'un ton defpotique 
Damnant le genre humain , qu'il prétend convertir > 
Nous prêcher la vertu pour la faire haïr ? (a) 
Sur les pas de Calvin, ce fou fombre et févère 
Croit que Dieu, comme lui, n'agit qu'avec colère» 
Je crois voir d'un tyran le miniftre abhorré, 
D'efcteves qu'il a faits triftement entouré , 
Dictant d'un air hideux fes volontés finiftres. 
Je cherohe un roi plus doux , et de plus doux minières. 
(Jb) Timon fe croit parfait, depuis qu'il n'aime rien \ (c) 
Il faut que l'on foit homme, afin d'être chrétien. 
Je luis homme, et d'un Dieu je chéris la clémence» 
Mortels ! venez à lui, mais par reconnaiflance. 
La nature attentive à remplir vos défirs 
Vous appelle à ce Dieu par la voix des plaifirs. 
Jïul encor n'a chanté fe bonté toute entière \ 
.Far le feul mouvement il conduit la matière ; 
Mais c'eft par le plaifir qu'il conduit les humains. 
.Sentez du moins les dons prodigués par fes mains. 
Tout mortel au plaifir a dû fon exiftence. 
Par lui le corps agit , le cœur fent , l'efprit penfe. 
Soit que du doux fommeil la main ferme vos yeux; 
Soit que le jour pour vous vienne embellir les cicuxj 
Sôit que vos fens iétris cherchant leur nourriture > 
L'aiguillon de la faim preffe en vous la nature ; 
Ou que l'amour vous force en des memens plus doux 
A produire un autre être, à revivre après vous > 

Par-tor 
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Par-tout d'un Dieu clément la bonté falutaire 

Attacha à vos befoins un plaifir oéceflaire. 

Les mortels en un mot n'ont point d'autre moteur. 

Sans r attrait du plaifir, fans ce charme vainqueur « 
Qui des lois de Phymen eût firbi l'efclavage ? 
Quelle beauté jamais aurait eu le courage ; 

De porter un enfant dans fou fein renfermé , 
Qui déchire en naiflant les flancs qui l'ont formé? 
De conduire avec crainte une enfance imbécile , 
Et d'un âge fougueux l'imprudence indocile ? 

Ah ! dans tous vos états , en tout temps, en tout lieu* 
Mortels, à vosptaifirs reconnaîtrez un .Dieu. 
Que dis-je? à vos piaifirs ! c'eft à la douleur même 1 
Que je oonnais de Dieu la fagefle fupréme. 
Ce intiment fi prompt dans nos corjis répandu. 
Parmi tous nos dangers fentinellé afiidu, 
D'une voix falutaire inceflammcnt nous crie: ^ 

Ménagez, défendez, confervez votre vie. 

Chez de fombres dévots l'amour propre éft damné; 
Ceft r ennemi de l'homme, aux enfers il eil né. 
Tons vous'trompez, ingrats, o'eft un don de Dieu même. 
Tout amour vient du ciel; Dieu nous chérit,il s.'aime.(rf) 
Nous nous aimons dans nous,dans<nps biens, dans nos fils$ 
Dans nos concitoyens , fur-tout flans nos amis : 
Cet amour néceflaire eft l'atnc de- notre amej 
Notre efprit eft" porté fur fes ailes de flamme. 
Oui , pour nous élever aux grandes actions , 
Dieu hrâft a par bonté donné les paffions. (#) 
Tout dangereux qu'il eft-, c'eft un préfent céiefte ; 
I/ufage en eft heureux, fi l'abus. eft funefte. 
J'admire et ne plains point un cœur maître de foi, 
Qui tenant fes défirs enchaînés fous fe loi , 
T. 14. Poèmes. D 
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S'arrach&au genre numain pour Dieu tjui nons fît naîtrej 

Se plaît à l'éviter plutôt qiTà le connaître 5 

Et brûlant pour fon Dieu d'un amour dévorant, 

Plût les plaifirs permis , par un plaifir plus grand. 

Mais que fier de fes croix, vain de fes abftinences, 

Et fur-tout en fecret laiTé de fes fouffrances , 

Il condamne dans nous tout ce qu'il a quitté» 

L'hymen , le nom de père et la fociété ; 

On voit de cet orgueil la vanité profonde ; 

C'eft moins l'ami de Dieu que l'ennemi du monde» 

On lit dans fes chagrins les regrets des plaifirs. 

Le ciel nous fit un cœur , il lui faut des defirs. 

Des Stoïques nouveaux le ridicule maître *■ 

Prétend m'ôter à moi , me priver de mon être. 

Dieu , fi nous l'en croyons , ferait fervi.par nous, 

Ainfi qu'en fon férail un mufulman jaloux, 

Qui n'admet près de lu? que ces monfcres d'Afie, 

Que le fer a privés des fources de la vie. 

Vous qui vous élevez contre l'humanité, 
K'avez-vous lu jamais la docte antiquité? 
Ke connaiflez-vous point les filles de Pélie? 
Dans leur aveuglement voyez votre folie. 
Elles croyaient dompter la nature et le temps, 
Et rendre leur vieux père à la fleur de fes ans: 
Leurs mains par piété dans fon fein fe plongèrent; 
Croyant le rajeunir, fes filles regorgèrent 
Voilà votre portrait , ftoïques abufés ; (/) 
Vous voulez changer l'homme , et vous le détruîfez. (g) 
Ufez, n'abufez point > le fage ainfi l'ordonne. 
Je fuis également Epictète et Pétrone. 
L'abftinence ou l'excès ne fit jamais d'heureux. 
Je ne conclus donc pas, orateur dangereux, 
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dn'il faut lâcher la bride aux paffions humaines; 
De ce courtier fougueux je veux tenir les rênes ; 
Je veux que ce torrent , par un heureux fecours , 
Sans inonder mes champs , les abreuve en fon cours» 
Vents , épurez \fs airs , et foufflez fans tempêtes; 
Soleil , fans nous brûler, marche et luis fur nos têtes* 
Dieu des êtres penfans, Dieu des cœurs fortunés, 
Confervez les défirs que vous m'avez donnés, 
Ce goût de Pamitié\ cette ardeur pour l'étude, 
Cet amour des beaux arts et de la folitude. 
Voilà mes paffions , mon ame en tous les temps* (b) 
Goûta de leurs attraits les plaifirs confolans. 
Quand fur les bords du Mein deux écumeurs barbares , 
Des lois de la nation violateurs avares , 
Deux fripons à brevet , brigands accrédités , 
Epuifaient contre moi leurs lâches cruautés, 
Le travail occupait ma fermeté tranquille; 
Des arts qu'ils ignoraient leur* antre fut Taille. « 
A in fi le dieu des bois enflait fes chalumeaux , 
Quand le voleur Cacus enlevait fes troupeaux-: 
11 n'interrompit point fa douce mélodie. 
Heureux qui jufqu'au temps du terme de fa, vie, 
Des beaux arts amoureux , peut cultiver leurs fruits ! , 
Il brave l'injuftke, ifealme fes ennuis; 
Il pardonne aux humains , ri rit de leur délire , 
Et de fa main mourante il touche encor fa lyre, (s) 
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NOTES ET VARIANTES 

X)U CINQUIEME DISèOURS. 

<£*) -L'Ans la Mort de Céfar, Antoine dit à" Brutus >. 
Et ton farouche orgueil , que rien ne peut fléchir t 
Embrafla la vertu pour les faire haïr. 

\b) Cette pièce eft uniquement fondée fur l'impofîibilîte* 
Où eft lhomme d'avoir des fenfations par lui-même. Tout 
fentiment prouve un Dieu, et tout fentiment agréable 
prouve un Dieu bienfefant. 

(c) Pafcal fe crut parfait alors qu'il n'aima rien. 

U) moitié de notre être ! amour propre enchanteur» 
Sans nons tyrannifer, règne dans notre cœur.; 
Four aimer un autre homme, il faut s'aimer foi-même. 
Que dieu foit notre exemple , il nous chérit, il s'aime. 
Noms nous aimons dans nous , et*. 

' (e) Comme prefque tous les mots d'une langue peuvent 
ttre entendus en plus d'un feus, il eft bon d'avertir ici qu'on 
entend par le mot paj/tons des défirs vifs Se continus de 
quelque bien que ce puifle être. Ce mot vient de pâtir, 
fouffrir , parce qu'il n'y a aucun défir fans foufrrance ; défi* 
rer un bien , c'eft fouffrir Pabfence de ce bien , c'eft p*tir % 
t'eft avoir une paflion ; et le premier pas vers le plaifîr eft 
cfTentielleraent un foulagement de cette fouffrance. Les vi- 
cieux et les gens de bien ont tous également de ces défirs 
vifs et continus, appelles partons, qui ne deviennent des 
vices que par leur objet; le défir de réuffir dans fon art, 
l'amour conjugal , l'amour paternel , le goût des feiencee 
font des pallions qui n'ont rien de criminel. Il ferait à 
fouhaiter que les langues euffent des mots pour exprimer 
les défirs habituels qui en foi font indifFérens , ceux qui 
font vertueux , ceux qui font coupables ; ma*is il n'y a au- 
cune langue au monde qui ait des lignes repréfentatifs de 
Chacune de nos idées ; et on eft obligé de fe fervir du même 
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mot dans «ne acception différente , à peu près comme on 
fe fert quelquefois du même inftrument pour des ouvrages 
de différente nature. 

(/) M. de Voltaire combat fch comme dans le difcours 
feptième , la morale faufle et outrée des janféniftes , qui 
était alors encore à la mode , et en général la morale chré- 
tienne. Il eft un des premiers ♦ parmi nos philofophes , 
qui ait fait voir qu'il vaut mieux diriger nos paflions na- 
turelles vers un but utile que de chercher à les détruire ; 
qu'un homme qui paierait fa vie à combattre en lui la 
nature ferait fort inutile à fss Semblables. Ce font les mô- 
mes principes exagérés depuis dans le livre de l'Efprit 
qui ont excité , avec fi peu de raifon , tant de fcandale et 
d'enthoufiafme. 

(g) Cela ne regarde que les efprits outrés, qui veulent 
fttér à l'homme tous les fentimens. 

Vous voulez changer Vhommt , et vous le détruifcz. 
Un monarque de l'Inde, honnête homme et peu fagc, 
Vers les rives du Gange, après un long orage, 
Voyant de vingt vaiffeaux les débris difperfés, 
Des mâts demi-rompus , et des morts entaftés \ 
Fit fermer par pitié le port de fon rivage , 
Défendit que jamais , par un profane ufage , 
Les pins de fes forêts , façonnés en vaifleaux , 
Portaflent fur les mers à des peuples nouveaux 
Les fruits trop dangereux de l'humaine avarice. 
Un bonze l'applaudit, on vanta fa juftice : 
Mais bientôt trille roi d'un Etat indigent , 
Il fe vit fans pouvoir , ainû* que fans argent. 
Un voifin moins bigot , et bien plus fage prince , 
Conquit en peu de temps fa ftérile province ; 
Jl rendit la mer libre , et l'Etat fut heureux. 
Je fuis loin d'en conclure , orateur dangereux , 
£«'*'/ faut etc. 

(&) Voici la fin de ce difcours dans les premières éditions: 



àfi tfOTES ET VARIANTE^ • 

Voilà mes paffions. Vous qui les approuvez , 
Vous l'honneur de ces arts par vos mains cultivés ,' 
Vous , dont la paflion nouvelle et génércufe 
Eft d'éclairer la terre , et de la rendre heureufe ; 
Grand Prince, efprit fublime, heureux préfent du ciel» 
Qui connaît mieux que vous les dons de l'Eternel ? 
Aidez ma voix tremblante et ma lyre affaiblie 
A ehanter le bonheur qu'il répand fur la vie. 
Qu'un autre en frémi fiant craigne fes cruautés ; 
Un cœur aimé de vous ne fent que fes bontés. 

(i) Dans les premières éditions, ce dtfcours était terminé, 
par un envoi au roî de Prufte , alors prince royal. (Voyez 
la note {h). M. de Voltaire changea ces vers; et au témoi- 
gnage de fa reconnaifiance pour le prince royal il fubftitua 
le tableau des violences exercées contre lui à Francfort an 
nom du roi , et les traça avec ce burin qui , pour emprun- 
ter une de fes expreflions , gravait pour F immortalité. C'é- 
tait la vengeance la plus grande et la plus noble qu'il* 
particulier pût exercer contre un fouverain. 
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DE LA NATURE DE L'HOMME. ' 



JLia voix de la vertu préfid* à tes concerts; 
Elle m'appelle à toi par le charme des vers. 
Ta. grande étude eft l'homme, et de ce labyrinthe 
Le fil de la raifon te fait chercher l'en ceinte. 
Montre l'homme à mes yeux : honteux de m'ignorer , 
Dans mon être , dans moi , je cherche à pénétrer* 
Defpréaux et Pafcal en ont fait la fatire. 
(ope et le grand Leibnitz , moins enclins à médire 9 
Semblent dans leurs écrits prendre un fage milieu 5 
Ils defeendent à l'homme, ils s'élèvent à Dieu: 
Mais quelle épaiffe nuit voile encor la nature ? 
Sur l'Oedipe nouveau de cette énigme obfcure 
Chacun a dit fon mot; on a long-temps rêvé ; 
Le vrai fens de l'énigme eft-il enfin trouvé ? 

Je fais bien qu'à fouper chez Laïs ou Catulle , 
Cet examen profond pafle pour ridicule. 
Là , pour tout argument quelques couplets malins 
Exercent plaifamment nos cerveaux libertins. 
Autre temps, autre étude; et la raifon févère 
Trouve accès à fon tour , et peut ne point déplaire* 
Dans le fond de < fon cœur on fe plaît à rentrer; 
Nos yeux cherchent le jour, lent à nous éclairer. 
Le £rand monde eft léger , inappliqué , volage ; 
Sa voix trouble et fédttit; eft-on feul, on eft fage: 
Je veux l'être; je veux m'élever avec toi 
Des fanges de la terre au trône de fon roi. 
Montre-moi , fi tu peux , cette chaîne invifible 
Pu monde des efprits, e£ du m^nde fenfible, • 
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Cet ordre fi caché de tant d'êtres divers, 
Que Pope après Platon crut voir dans l'univers. 

Vous me preflez en vain. Cette vafte fciencc 9 
Ou paflfe ma portée , ou me force au filence. 
Mon cfprit re (Terré fous le compas français , 
N'a point la liberté des Grecs et des Anglais. 
Pope a droit de tout dire , et moi je dois me taire. 
A Bourge un Bachelier peut percer ce myftère. 
Je n'ai point mes degrés , et je ne prétends pas 
Hafarder pour un mot de dangereux combats , - 
Ecoutez feulement un réoit véritable , 
Que peut-être Four mont (<0 prendra pour une fable | 
Et que je lus hier dans un livre chinois, 
Qu'un jéfuite à Pékin traduifit autrefois. 

Un jour quelques fonris fe difaient Puue à l'auto : 
Que ce monde eft charmant ! quel empire eft le nôtre l 
Ce pilais fi fuperbe eft élevé pour nous 5 
De toute éternité Dieu nous fit ces grands trous. 
Vois-tu ces gras jambons fous cette voûte obfcure ? 
Ils y furent créés des mains de la nature. ; 

Ces montagnes de lard, étemels alimens, 
Sont pour nous en ces lieux jufqu'à la fin des teroj». 
Oui,nousfommes,grandDiEU, fi l'on en croit nos fages> 
Le chef-d'œuvre , la fin , le but de tes Ouvrages. 
Les chats font dangereux et prompts à nous manger* 
Mais c'eft pour nous inftruire et pour nous corriger. 

Plus loin , fur le duvet d'une herbe renai (Tante, . 
Prtt des* bois, près des eaux, une» troupe innocente 
De canards nafi lans, de dindons .wiigorg es * 
De gros moutons bélans, que leur laine a vhargéi, 
Difaient : tout eft à nous, bois, prés, étants, montagnes $ 
Le Ciel pour nos bwfoins fait verdir les campagnes. 

L'âne 
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L'âne paiflait auprès , et fe mirant dans l'eau , 
îl rendait grâce au Ciel , en fe trouvant fi beau. 
Pour les ânes , dit-il , le Ciel a fait la terre : 
L'homme eft né mon efclave , il me panfe , il me ferre» 
Il m'étrille, il me lave , il prévient mes défirs. 
Il bâtit mon ferail ,. 11 conduit mes plaifirs : 
Refpectueux témoins de ma noble tendrefle, 
Miniftre de ma joie* il m'amène une âaefle* 
Et je ris , quand je vois cet efclave orgueilleux 
Envier l'heureux àon que f ai reçu des Cieux. 

L'homme vint* et cria: Je luis puiffant et fage* . 
Cieux , terres , élémens , tout eft pour mon 7 ufage * . 
L'océan fut formé pour porter mes vaifleaux ; 
Les vents font mes courriers, les aftres mes flambeaux* 
Ce globe, qui des nuits blanchit les fombres voiles, 
Croît, décroît, fut, revient, etpféfide aux étoiles» 
Moi, je préfide à tout; mon efprit éclairé 
Dans les bornes du monde eût été trop ferré : 
Mais enfin de ce monde et l'oracle et le maître , 
Je ne fuis point encor ce que je devrais être. 
Quelques anges alors , qui là-haut dans les. cieux 
Règlent ces mouvemens imparfaits à nos yeux* 
En fefant tournoyer ces imraenfes planètes , 
Difaient : Four nos plaifirs fans doute elles font faites. 
Puis de-là fur la terre ils jetaient un coup d'oeil , 
Us fe moquaient de l'homme et de fon fot orgueil». 
Le Tien Qj) les entendit; il voulut que fur l'heure ' 
On les fît afîèmbler dans fa haute demeure, 
Ange, feomme y quadrupède , et ces et os divers, 
Dont chacun forme un monde en ce vafte univers* ' 
Ouvrage fie mes mains, enfant du mime père, 
£<« portez, leur dit-il, aw» divin çara&ère, 
T. 14. Pointes. E 
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Vous êtes nés pour moi, rien ne fut fait pour vous: 
Je fuis le centre unique oh vous réfondez tous. 
Des dejlins et des temps cênnùjfez lefeul maître. 
Bien rieft grand ni petit , tout efi ce qu'il doit être. 
D'un parfait ajfemblage infirumens imparfaits , 
Dans votre rang placés , demeurez fatisfaits. 
L'homme ne le fut point Cette indocile efpèce 
Sera-t-elle occupée à murmurer fans ceffe? 
Un vieux Lettré chinois , qui toujours fur les bancs 
Combattit la raifon par de beaux argumens, 
Plein de Confucius, et fa logique en tête, 
Difiringuant, concluant, préfenta fa requête. N 

Pourquoi fuis-je en un point reflTerré par le temps? 
Mes jours devraient aller par-delà vingt-mille ans; 
Ma taille pour le moins dut avoir cent coudées. 
D'où vient que je ne puis , plus prompt que mes idées 9 ' 
Voyager dans la lune , et réformer fon cours? 
Pourquoi faut-il dormir un grand tiers de mes jours t 
Pourquoi ne puis-je, an gré de ma pudique flamme, 
Faire au moins en trois mois cent enfans à ma femme ? 
Pourquoi fus-je en un jour fi las de fes attraits ? 

Tes Pourquoi, dit le Dieu ne finiraient jamais: 
Bientôt tes queftions vont être décidées : 
Va chercher ta, réponfe au pays des idées} 
Pars. Un ange auffi-to't remporte dans les airs, 
Au.fein du vide immenfe où fe meut l'univers, 
A travers cent foleils entourés de planètes , 
De lunes et d'anneaux , et de longues comètes : 
H entre dans un globe où d'immortelles maint 
Du roi de la nature ont tracé les deffeins t . 
Où l'œil peut contempler les images vifibles, 
£t des mondes réels- et des mordes poffibles# 



DE LA NATURE DE L'HOMME. |E 

Mon vieux Lettré chercha , d'efpérance animé, ' 
Un monde fait pour lui , tel qu'il l'aurait fariné. 
Il cherchait vainement j Fange lui fait connaître 
Que rien de ce qu'il veut en effet ne peut être | 
Que fi l'homme eût été tel qu'on feint les géaas, 
Fefànt la guerre au Ciel, ou plutôt au bon fens # 
S'il eût à vingt mille ans étendu fa carrière, 
Ce petit amas d'eau , de fable et de pouffière v 
N'eût jamais pu fuffire à nourrir dans fon. fein 
Ces énormes enfans d'un autre genre humain. . 
Le* chinois argumente ; on le force à conclure 
Que dans tout l'univers chaque être a fa mefure ; 
Que l'homme n'eft point fait pour ces vaftes défirs* 
Que fa. vie eft bornée , ainû que fes plaifirs ; 
Que le. travail , les maux, la mort font néceflaires» j 
Et que fans fatiguer } par de lâches prières, 
La volonté d'un Dieu qui ne faiirait changer, 
On doit fubir la loi qu'on ne peut corriger, 
Voir la mort d'un œil ferme et d'une amc foumife* 
Le lettré convaincu, non fans quelque furprife , (c) 
S'en retourne ici-bas , ayant tout approuvé » 
Mais il murmura, quand il fut arrivé. 
Convertir un docteur eft une œuvre impoffible. 

Matthieu^) Garo chez nous eut l'efprit plus flexible* 
11 loua Dleu de tout Peut-être qu'autrefois 
De longs ruiffeaux de lait ferpentaient dans nos bois g 
JLa lune était plus grande et la nuit moins obfcure § 
L'hiver fe couronnait de Heurs et de ver dore : 
L'honme, ce roi du monde, et roi trèsrfainéant. 
Se contemplait à l'aife, admirait fon néant; , 
Et formé pour agir, fe plaifait à rien faire. 
Mais moiir nous f fléchiffons fous un fort tout contraire; . 

E 9 
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Contçntons-Tious des biens qui nous font défîmes, 
Paflagers comme nous et comme nous bornés : 
Sans rechercher en vain ee que peut notre maître, 
Ce que fut notre monde et ce qu'il devrait être , 
Obfervons ce qu'il eft , et recueillons le fruit 
Des tréTors qu'il renferme et des biens qu'il produit» . 
Si du Dieu qui nous fit l'éternelle puiflance 
Eût à deux jours au plus borné notre exiftence, 
Il nous aurait fait grâce ;.il faudrait coufumer 
Ces deux jours de la vie à lui plaire, à l'aimer: 
Le temps eft afîez long pour quiconque en profite j 
Qui travaille et qui penfe en étend la limite. 
€n peut vivre beaucoup fans végéter long-temps : 

Et je vais te prouver par mes raifonnemens 

Mais malheur à l'auteur qui veut toujours iaftruire! 
Le fecret d'ennuyer eft celui de tout dire. . 

C'eft ainfi que ma mufe , avec fi mp licite, 
6ur des tons différens chantait la vérité, 
Lorfque de la nature éclaireiflant les voiles, 
Nos Français à Quito cherchaient d'autres étoiles; 
Que Clairault, Maupertufe, entourés de glaçon**. 
D'un fecteur à lunette étonnaient les Lapons, 
Tandis que d'une main- fterilement vantée , (i). 
Le hardi Vaucanfon, rival de Prométhée, 
Semblait, de la nature imitant les reflTorts, 
Prendre le feu des cieux pour animer les corps. 

Pour moi , loin des cités , fur les bords du Permede, 
Je fuivats la nature , et cherchais la fàgefîe ; 
Et «tes bords de la fphère tù s'emporta Mitant, 
Et de ceuc de l'abyme où pénétra Newton , 
Je les voyais franchir leur carrière infinie ; 
Amant de. tous les arts et 4e tout grand génie*. 
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Implacable ennemi du calomniateur , 
Du fanatique abfurde et du vil délateur ; 
Ami fans artifice, auteur fans jaloufie; 
Adorateur d'un Dieu , mais fans, hypocrifie ; 
Dans ub corps languiflant , de cent maux attaqué» 
Gardant un efprit libre, à l'étude appliqué ; (a) 
Et fâchant qu'ici-bas la félicité pure 
Jïe fut jamais permife à l'humaine nature» 
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NOTES ET VARIANTES 

DU SIXIEME DISCOURS. 

U) llOmme très-favant dans l'hiftoire des Chinois, t% 
même dans leur langue* 

4b) Dieu des Chinois. 

ie) Que fa vie eft bornée , ainfi que Tes pi ai fi r s ; 

Que Dieu feu! a raifon , fans qu'ir nous en infertile» 
Le Lettré convaincu de fa fottife énorme 
i S'en retourne ici-bas , etc. 

id) Voyez la fable de la Fontaine : 

En louant Dieu de toute chofe , 
Garo retourne à la maifon. 

Cependant on a répondu à Matthieu Gare , dans le D«- 
tionnaire phitofofhique* 

( I ) M. de Vaucanfin n'était encore connu que par Ton 
Auteur, fun joueur de tambourin, fes canards. Il s'eft 
•lluftré depuis en appliquant fon génie pour la méchanique 
è. la perfection des arts , et il en a été récompenfé connue 
•1 méritait de l'être. Lui-même ne regardait fes automates 
que comme des jeux d'en/ 'ans ; mais on avait tort de ne pas 
fentir que ces jeux d'enfans annonçaient un génie qu'il ne 
Cillait qu'employer pour le rendre utile. 

(2) Qu'il nous foit permis (Tobfenrer que nous avons vu 
M. de Voltaire à quatre-vingts ans tel que lui* même ft 
feignait ici à quarante. 



SEPTIEME DISCOURS. 

SUR LA VRAIE VERTU, (a) 

JLiE nom de la vertu retentit fiir la terre; 

On l'entend au théâtre , au barreau , dans la chaire* 

Jufqu'au milieu' des cours il parvient quelquefois : 

Il s'eft même gliflTé dans le traité des rois. 

C'eft un beau mot fans doute , et qu'on fe plaît d'en» 

tendre, 
Facile à prononcer , difficile à comprendre : 
On trompe, on^eft trompé. Je crois voir des jetons 
Donnés, reçus, rendus, troqués par des fripons» 
Ou bien ces faux billets , vains enfans du fyftème 
De ce fou d'écoflais qui fe dupa lui-même, 

Qu'eft-ce que la vertu ? le meilleur citoyen , 
Bruttis , fe repentit d'être ,un homme de bien : 
La vertu , difait-il , eft un nom fans fubftance. Qf) 

L'école de Zenon , dans fa fière ignorance , 
Prit jadis pour yertu l'infenfibilité. 
D*ns les champs levantins le derviche hébété, 
L'oeil au ciel, les bras hauts et l'efprit en prières, 
Du Seigneur en* danfant invoque les lumières $ 
Et tournant dans un cercle* au nom de Mahomet » 
doit de la vertu même atteindre le fommet. 

Les reins ceints d'un cordon, l'oeil armé d'impudence. 
Un hermite à fandale , engraiûe d'ignorance, 
Parlant du nez à Dieu , chante au dos d'un lutrin 
Cent cantiques hébreux, mis en mauvais latin. 
Le Ciel puiffe bénir fa piété profonde ! 
Mais quel en eft le fruit? quel bien fait-ii au monde? 
Malgré la fainteté de fon augufte emploi , 
C'eft n'être bon à rien , de n'être bon qu'à foi. 

E 4 
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Quand l' ennemi divin des fcribes et des prêtre* 
Chez Pilate autrefois fut traîné par des traîtres i 
De cet air infolent , qu'on nomme dignité , 
Le romain demanda: Qu'eft-ce que vérité? 
L'Homme-Di eu, qui pouvait l'inftruireoule confondre» 
A ce juge orgueilleux dédaigna de répondre, 
- Son filence éloquent difait allez à tons 
Que ce vrai tant cherché ne fut point fait pour novtu. 
Mais lorfque pénétré d'une ardeur ingénue , 
Un Ample citoyen l'aborda dans la rue, 
Et que difciple fege, il prétendit fevoif 
Quel eft l'état de l'homme , et quel eft fon devoir} 
Sur ce grand intérêt , fur ce point qui nous touche* 
Celui qui favait tout ouvrit alors la bouche , 
Et dictant d'un fcul mot fes décrets folemnels, 
Aimez Dieu, lui dit-il , mais aimez' les mortels. 
Voilà l'homme et fa loi, c'eft affez, le Ciel même 
A daigné tout nous dire en ordonnant qu'on aime. 
Le monde eft médifant, vain, léçer, envieux*. 
I.c fuir eft très-bien fait , le fervir encor mieux i 
A fa fanille , aux liens je veux qu'on {bit utile*, 

Où vas-tu loin de moi , fanatique rhdocile ? 
Pourquoi ce teint jauni , ces regards effarés ,. 
Ces élans convulfifs et ces pas égarés? (c) 
Contre un fiècle indévot plein d'une fainte rage-^ 
Tu cours chez ta béate à fon cinquième étage ; 
Quelques faints poffédés dans cet honnête lieu , 
Jurent , tordent les mains en l'honneur du bon Dieu & 
Sur leurs tréteaux montés, ils rendent des oracles» 
Prédifent le patte, font cent autres miracles : 
L'aveugle y vient )H»nr voir, et les deux yeux priv&» 
Retourne aux Quinze- Vingts marmotant fon AvC. 
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Le boîtenx faute et tombe ; et fa fainte famille 

Le ramène en chantant porté 4 fur fa béquille, 

Le fourd au front ftupide écoute et n'entend rien. 

D'aife alors tout pâmés, de pauvres gens de bien,, 

Qu'un fot voifîn bénit, et qu'un fourbe féconde , 

Aux filles du quartier prêchent la fin du monde. 

Je fais que ce miftère a de nobles appas. 

Les faints ont des plaifirs que je ne connais pas. 

Les miracles font bons ; mais foulager fou frète , 

Mais tirer fon ami du fein de la mifère, 

Mais à fes ennemis pardonner leurs vertus J 

Ceft un plus grand miracle, et qui ne fe fait plus, (dj 

Ce magiftrat, dit-on , eft févère , inflexible ; 
Rien n'amollit jamais fa grande ame infenfible : 
J'entends: il fait haïr fe place et fon pouvoir} 
Il fait des malheureux par zèle et pat devoir* 
Mais l'a-t-on jamais vu, fans qu'on le follicite* 
Courir d'un air affable au-devant du mérite , 
Le choifu dans la foule , et donner fon appui 
A l'honnête homme obfcur qui fe tait devant lui* 
De quelques criminels , il aura fait juftice! . 
C'eft peu d'être équitable % il faut rendre fervice : 
Le jufte eft bienfefant. On conte qu'autrefois 
Le miniftre odieux d'un de nos meilleurs rois 
Lui difait en ces mots fon avis defpotique : 
Timante eft en fecret bien mauvais catholique , , 
On a trouvé chez lui la bible de Calvin ; 
A ce funefte excès vous devez mettre un frein ; 
11 faut qu'on Pemprifonne , ou du moins qu'on Texj&pt 
Comme vous dit le roi , Timante m'eft utile} 
Vous m'apprenez aflez quels font fes attentats ; 
H m'a donné fon fang et vous n'en parlez pan* 
Se. ce roi bienfe&nt la prudence équitabl* 
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Peint mieux que vingt fermons la vertu véritable, (e) 

Du nom de vertueux feriez-vous honoré, 
Doux et difcret Cyrus, en vous feul concentré, 
Prêchant le fentiment , vous bornant à féduire , 
Trop faible pour fervir, trop pareffeux pour nuire, 
Honnête Homme indolent , qui dans un doux loifir 9 
Loin du mal et du bien , vivez pour le plaifir ? 
Non , je donne ce titre au cœur tendre et fublim« x 
Qui foutient hardiment fon ami qu'on opprime. 
Il t'était dû fans doute , éloquent PélhTon , 
Qui défendis Fouquet du fond de ta prifon. 
Je te rends grâce , ô Ciel , dont la bonté propice 
M'accorda des amis dans les temps d'injuftice , 
Des amis courageux, dont la mâle vigueur 
RcpouflTa les aftauts du calomniateur , 
Du fanatifme ardent, du ténébreux Zoïle, 
Du miniftre abufé par leur troupe imbécile, 
Et des petits tyrans bouffis de vanité , 
Dont mon indépendance irritait la fierté. 
Oui , pendant quarante ans pourfuivi par l'envie , 
Des amis vertueux ont confolé ma vie. 
J'ai mérité leur zèle et leur fidélité? 
J'ai fait quelques ingrats , et ne l'ai point été. 

Certain législateur, (/) dont la plume féconde 
Fit tant de vains projets pour les biens de ce monde! 
Et qui depuis trente ans écrit pour des ingrats , 
Vient de créer un mot qui manque à Vaugelas. 
Ce mot eft bienfefance , il me plait, il raflemble, 
Si le cœur en eft cru, bien des vertus enfemble. 
Petits grammairiens , grands précepteurs des fots 
Qui pefez la parole et mefurez les mots , 
Pareille expreffion vous femble hafardée: 
Mais l'univers entier doit en chérir l'idée. 
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JDV SEPTIEME BISCOVRS: 



U) V>Œ difcours fut d'abord adreflfé à Racine le fils * auteur 
d'un poëme janfénifte fur la grâce. 
Il commençait alors de la manière fuivante. 

J'ai lu les quatre points des fermons poétiques 
. Qu'a débités ta mufe, en fes vers didactiques; 
Peut-être il ferait mieux de prêcher un peu moins » 
Et d'imiter Greflet, qui fens art et fans foins» 
Bans un ftyle rapide «t vif, avec moUefle ,. 
Peint les plaifirs du fage , et chante la pâreffe. 
Mais j'aime mieux cent fois- ta mâle auftérité» 
; Et de tes vers hardis la pénible beauté , 
Qu'un écrit bigarre de grave et de comique , 
Où le rimeur moderne affecte un air gothique V 
Et dans un vers forcé que furcharge un vieux mot ï 
Veut couvrir la raifon dumafque de Marot. 
' Il faut parler français j fioileau s'a qu'un langage , 
Son ftyle eft clair et pur ; il prouve un efprit fage : 
Suis cet exemple heureux , laifle aux efprits mal faits 
L'art de moralifer du ton de Rabelais. 
Ce jargon dans un conte eft encor fuppor table , 
Mais le vrai veut un air, un ton plus refpectable; 
Inftruis-moi donc , pourfuis , parle et dans tes difeours 
Définis la vertu que tu chantas toujours. 
Ceft un beau mot fans doute, etc. 

On retrouve quelques-uns des derniers vers dans le difeours 
fur V ENVIE. 

0>) Après ce vers: 

La vertu , difait-il , eft un nom fans fubftance , 

il y avait : 

Hermotime , il eft temps de rompre le filence } 
Il eft temps que ma voix défende en liberté 
La caufe de Dieu même et de l'humanité. 
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Qui fe tait la trahit ; l'intérêt cïe la terre 
Force encore un profane à "remonter jen chair?. 
Le bonheur des humains , ce grand but où tu cours , 
Eft le texte , la fin , Pâme de mes difeours. (*) , . 

(c) Les convulfionnaires. 

(<t) Premières éditions. 
Je fais que ce faint œuvre a des charmes puiffans t 
Mais, dis-moi , n'as-tu point des devoirs plus preflans ? 
D'où vient que ton ami languit dans la mifère ? 
Pourquoi lui refufer le plus vil néceffaire , 
Tandis qu'entouré d'or , et même de Cloris , 
Tu vis dans la mollette en damnant tout Paris ? 

Sur mon ami , dis-tu , j'exerce la juitice , 
„ C'eft un homme incrédule et qu'il faut qu'on punifft i : 
„ Ce n'eft pas aux élus , par la grâce éprouvés , • 
,, A faire aveuglément l'aumône aux réprouvés.** 
Voilà donc ta réponfe , ame farouche et dure ? 
Quelle vertu , grand Dieu , dont frémit la nature 1 
Et puifque par fon nom tout doit être nommé-, 
Quel déteftable vice en vertu transformé ! 
Ce magiftrat , dit-on, eft févere y ête. 

Dans les éditions fuivantes on lifait : 
Je fais que ce faint œuvre a des charmes puiffans : 
Mais , dis-moi, n'as-tu point des devoirs plus preflans? 
D'où vient que ton ami languit dans la mifère ? 
Pourquoi lui refufer le plus vil néceflaire ? 
Chez toi , chez tes pareils , le feul riche eft fauve , 
Et le pauvre inutile eft le feul réprouvé. 
Ce magiftrat , ect. 

fr) Premières éditions. 

Alors d'un ton de père et d'un regard tranquille- 
Le roi lui répondit : modérons nos rigueurs ; 
Je fais quel eft Timate et je hais fes erreurs i 

C) Et cela a été Trai Garante utu 
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L'efprit de l'héréfie infecta fa province ; 
Mais {on cœur eft français, Ton bras eftàfon prince: 
Vous.groffiflez ici fes faibles attentats, 
Il m'a donné fon fang et vous n'en parlez pas ! 
Je le fais à l'inilant gouverneur de la ville 
Où vos féVérités confeillent qu'on l'exile : 
Allez de mes bienfaits l'aflurer aujourd'hui. 
Et fans plus l'accufer fervez-moi comme lui. 
Ce roi , je l'avoûrai , tendre , ferme , équitable 9 
Peint mieux que vingt fermons la Vertu véritable» 
Ce beau nom de vertu fera-t-il accordé 
Au > mérite farouche, à l'art toujours fardé» 
A l'indolent Germont , dont la pitié diferète 
Craint de parler pour moi quand Séjan m'inquiète $ 
Au faible et doux Cyrus tout le jour occupé 
Des propos d'un flatteur , et des foins d'un foupé ? 
Non , je donne ce titre au cœur tendre et fublime 
Qui prévient les befoins d'un ami qu'on opprime ; 
Je le donne à Normand , je le donne à Cochin , 
Dont l'éloquente voix protégea l'orphelin : " 
Non pas à toi, Griffon, babillard mercenaire» 
Qui prodiguant en vain ta vénale colère , 
Et changeant un art noble en un lâche métier , 
N'as fait qu'un plat libelle , au lieu d'un plaidoyer. 
Toi qui vas nous quitter , magiftrat plein de zèle » 
Parlant comme de Thou , jugeant comme Pucelle » 
Tendre et fidelle ami, bienfaiteur généreux, 
; Qui peut te refufer le nom de vertueux ? 
Jouis de ce grand titre , ô toi dont la fageflè 
N'eft point le trifte fruit d'une auftère rudefle ; 
Toi qui , malgré l'éclat dont tu blefles les yeux , 
Peux compter plus d'amis que tu ir*as d'envieux. 
Certain Ugiflateur, ecU 

Pans quelques autres éditions on lifait : 

Au cœur ferme et fublîm* 
Qui fut gagner mou cœur en forçant mou eftirae n 
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A ce fage guerrier , confldéré des rois , 
Eloquent pour autrui , muet fur fes exploits î 
Je le donne à Normand {*) 

(/) L'abbé de Saint • Pierre. C'eft lui qui a mis le mot 
de bienfefance à la mode , à force de le repéter. On l'ap- 
pelle légiflateur , parce qu'il n'a écrit que pour réformer 
le gouvernement. Il s' eft rendu un peu ridicule en France 
par l'excès de fes bonnes intentions. 

Le magiftrat dont parle l'auteur eft M. le comte <?Ar* 
gental, miniftre plénipotentiaire de l'infant duc de Parme, 
alors confeiller au parlement. Il avait été nommé inten- 
dant d'une des îles de l'Amérique , mais il n'accepta point 
cette place. Il quitta fa charge de confeiller au parlement, 
parce que l'abfurdité et la barbarie de notre jurifprudence 
criminelle le révoltaient. Il a été l'ami confiant de M; de 
Voltaire depuis fa jeunette jufqu'à la mort de ce grand 
homme , et l'a foutenu dans tous les temps de tout le cré- 
dit que des amis puiflans pouvaient lui donner. Cet ami- 
tié fi confiante eft une des meilleures réponfes qu'on puiffe 
faire iéi à cette foule de détracteurs de M. de Voltaire , 
qui , bien fûrs que fon génie eft au-deffus de leurs attein- 
tes , ont recours à la honteufe reflburce de calomnier fk 
pe'rfonne. 

Pour les cœurs corrompus Pamitié n'eft point faite* 

Et c'eft fur-tout pour les amitiés longues et inaltérable! 
que ce vers eft vrai. 



(*) Normand et Cockin étaient des avocats célèbres alors. 
Par ce fage guerrier, M. de Voltaire défigue le maréchal 
VEtrées, doyen de l'académie françaife. Il s'était rendu 
cher aux gens de lettres , en s'oppofant à une cabale de 
prêtres qui voulaient faire exclure de l'académie l'auteur 
des J*c#rei perfanct. 
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DES EDITEURS 
SUR LE POUR ET LE CONTRÉ, 



V_>e petji poème eflun:Jes^rEmîerf dhvragef 
où M. de Voltaire ait fait connaître ouverte* 
ment fes opinions fur la religion et la morale» 
Nous ignorons quelle eft la feigpne à qui Fau- 
teur l'avait adreffé. Il eft du temps de fa jeu- 
neiTe , et antérieur à fes querelles avec J. £. 
Roufleau, qui parle de cet ouvrage comme 
d'une des raifons qui font éloigné de M. de 
Voltaire ; délicatefle bien fingulière dans 
Fauteur de tant d'épigrammes où la religion 
eft tournée en ridicule. RouJJeau croyait ap- 
paremment qu'il n'y avait de fcandale que 
dans les raifonnemens philosophiques ; et que 
pourvu qu'un conte irréligieux fût obfcène^ 
la foi de l'auteur était à l'abri de tout re- 
proche.. 

t Au reffe cet ouvrage a le mérite fing-uller 
de renfermer dans quelques pages ,. et en très •* 
beaux vers r les objections lès plus fortes 
contre la religion chrétienne , les répond 
que font à ces objections les dévots perfuadé? 
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et les dévots politiques-, et enfin le plus fage 
confeîl qu'on puiffe dpnner.à uu,honupe rai- 
fonnablè , (Jui ne veut cûftriaître fur ces objets 
que ce qui eft néceflaire pour fe bien conduire. 
La fameufe profeffion de foi du vicaire ■ fèr 
voyard n'eft prefque qu'un- commentaire élo- 
quent de cette épître , et de quelques moi»» 
ceaux du poëme de la Loi naturelle. . 



LE POUR 

% E T 

LE C N T R E- (a) 

A MADAME 



A v veux donc , belle Uranie * 
Qu'érigé par ton ordre en Lucrèce nouveau, , 

Devant toi d'une main hardie 
Aux fuperftitions j'arrache le bandeau ; 
Que j'expofe à tes yeux le dangereux tableau 
Des menfonges facrés dont la terre eft remplie $ 

Et que ma philofophie 
T'apprenne à méprifer les horreurs du tombeau 

-Et les terreurs de l'autre vie. 
Ne crois point qu'enivré des erreurs de mes feus » 
De ma religion blafphémateur profane , 
Je veuille av«c dépit dans mes égaremens ) 
Détruire en libertain la loi qui les condamne. 
Viens, pénètre avec moi, d'un pas refpectueux , 

Les profondeurs du Sanctuaire 
Du Dieu qu'on nous annonce et qu'on cache il nos yeux.' 
Je veux aimer ce Dieu, je cherche en lui mon père: 

(a) jOn a attribué cet ouvrage à l'abbé de Chauiieu* 
parce qu'il y a en effet quelque reflemblance entre cette 
pièce et celle du Déifie , qui commence par ces mots : 

J'ai vu de près le Stix , j'ai vu les Euménides. 

Déjà venaient frapper mes oreilles timides 

Les affreux cris du chien de l'empire des morts* .. 

f X 
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On me montre un tyran que nous devons haifc * 
IX c*éa' les humains à lui-même femblables, 

Afin de les mieux avilir ; 

11 nous donna des cœurs coupables» 

Pour avoir droit de nous punir. 

11 nous fit aimer le plaifir, 
font nous mieux tourmenter par des maux effroyables,, 
Qu'un miracle éternel empêche de finir. 
II. venait de créer un homme à fon image , 

On l'en voit foudain repentir, 
Comme fi l'ouvrier n'avait pas dû fentir 

Les défauts de fon propre ouvrage» 
Aveugle en fes bienfaits, aveugle en fon courroux:,. 
A peiné il nous fit naître , il va nous perdre tons. 
Il ordonne à la mer de fubmerger le monde ; 
Ce monde qu'en fix jours il forma du néant. 
Peut-être qu'on verra fa fagefie profonde 
Faire un autre univers plus pur , plus innocent* 
„ Non , il tire de la pouffière 

Une race d'affreux brigands , 
D'efcîaves fans honneur, et de cruels tyrans, 

Plus méchante que la première. 
Que fera -t- il enfin, quels foudres dévorans 
Vont fur ces malheureux lancer fes mains févètc&£ 
Va-t-il dans le chaos plonger les élémens? 
Ecoutez, ô prodige ! ô tendrefle ! 6 myftèresl 

IL venait de noyer les pères , 

11 va mourir pour les enfans. 
lt eft un peuple obfcur , imbécile , volage* 
Amateur infenfé des fuperftitions , 
Vaincu par fes voifins , rampant dans Tefclayagc^ 
Si. lMtwpel mépris des antres, nations. 



ils de. Dieu , Dieu même , oubliant fa puiffancev 
ait concitoyen de ce peuple odieux ; 
s Jes flancs d'une juive il vient prendre naiflancc J 
impe fous fa mère ; il fouffre fous fes yeux 

Les infirmités de l'enfance, 
g-temps vil ouvrier, le rabot à la main, 
beaux jours font perdus fous ce lâche exercice* 
rêche enfin trois ans le peuple idumien , . 

Et périt du dernier fupplice. 
fang du moins, le fang d'un Dieu mourant pour nou% 
ait-il pas d'un prix aflcz noble , aflez rare 

Pour fuffire à parer les coups 

Que l'enfer jaloux nous prépare ? 
i ! Dieu voulut ^mourir pour le falut de tous,, 

Et fon trépas eft inutile! 
i ! l'on me vantera fa clémence facile , 
nd remontant au ciel il reprend fon courroux,, 
nd fa main nous replonge aux éternels abymesj, 
[tiand par fa fureur effaçant fes bienfaits , 
nt verfé fon fang pour expier nos crimes , 
ous punit de ceux que nous n'avons point faits l 
Dku ponrfuit encore , aveugle en fa colère , 
fes derniers enfans l'erreur d'un premier père* 
il demande compte à cent peuples divers , 

Affis dans la nuit du menfonge y 

Il punit au fond des enfers 
norance invincible où lui-même il les plonge^ 
qui veut éclairer et fauver l'univers. 

Amérique , vaftes contrées , 
pies que Dieu fit naître aux portes du foîeit» J 

Vous, na'ions hyperborées, 
Terreur entretient dans, im fr loag &jinni«ifW v 
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Serez-vous pour jamais à fa fureur livrées ,~ 

Pour n'avoir pas fu qu'autrefois 
Dans un autre hémifphère au fond de la Syrit » 
Le fils d'un charpentier , enfanté par Marie, 
Renié pBr Céphas , expira fur la croix ? 
Je ne reconnais point à cet indigne image 

Le Dieu que je dois adorer \ 

Je croirais le déshonorer 
Far une telle infulte et par un tel hommage» 
.Entends, Dieu que j'implore, entends du haut des <£eta 

Une voix plaintive et fincère. 
Mon incrédulité ne doit pas te déplaire $ 
Mon cœur eft ouvert à tes yeux $ 
L'infenfé te blafyhème , et moi je te révère : 
Je ne] fuis pas chrétien $ mais c'eft pour t' aimer mieux. 

Cependant quel objet fe préfente à ma vue! 
Le voilà, c'eft le Christ puiifant et glorieux. 

Auprès de lui dans une nue 
L'étendard de fa mort, la croix brille à mes yeux» 
Sous fes pieds triomphans la mort eft abattue; 
Des portes de l'enfer il fort victorieux : 
Son règne eft annoncé par la voix des oracle** 
Son trône eft cimenté par le fan^des martyrs $ 
Tous les pas de fes faints font autant de miracle** 
11 leur promet des biens plus grands que leurs défini 
Ses exemples font faints ; fa morale eft divine $ 
Il confole en fecret les cœurs qu'il illumine; 
Dans les plus grands malheurs il leur offre un appui; 
Et fi fur l'impofture il fonde fa doctrine, 
C'eft un bonheur encor d'être trompé par lui. 

Entre ces deux portraits, incertaine Uranie, 
£*(ft à toi de chercher l'obfcure vérité^ 
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A toi que la nature honora d'un génie 

Qui feul égale ta beauté. 
Songe que du Très-Haut la fagefle éternelle 
A gravé de fa main dans le fond de ton cœur 

La religion naturelle. 
Crois que de ton efprit la naïve candeur 
Ne fera point l'objet de fa haine immortelle; 
Crois que devant fon trône en tout temps , en tous lieux. 

Le cœur du jufte eft précieux $ 
Crois qu'un bonze modefte, un dervis charitable, 

Trouve plutôt grâce à fes yeux 

Qii'uit janfénifte impitoyable, 

Ou qu'un pontife ambitieux. 
Et qu'importe en effet fous quel titre on l'implore? 
Tout hommage eft reçu; mais aucun ne l'honore. 
Un Dieu n'a pas befoin de nos foins affidusj 
Si Ton peut l'offenfer c'eft-par des injuftices. 

Il nous juge fur nos vertus , 

Et non pas for nos ûcrifices. 
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Ij'OBJfiT du poëme fur la. toi naturelle eft> 
d'établir Texiftënce d'une morale untverfefleet 
ifcd#penferite , norvfeulement de toute religi'oAi 
révélée, mais de tout fyftème particulier fur la 
nature de PEtre fupîême* 

.La tolérance des religions, et rabfordïté de' 
ropîhîon qu'il peut exitfer une puïflTance fpiri- 
tbelfe , indépendante de la puifla ace civile, font 
dés coAféquences nécelfaîres de ce premier prin- 
<Spe, conféquences que M. de Voltaire déve- 
loppe dans les deux dernières parties. En effet, 
8*11 exifte une morale indépendante de toute 
opinion fpéculative, ces opinions deviennent 
indifférentes, au èonheur des hommes , et dès- 
tors céffèrïttfe 1 pouvoir' être l'objet de législa- 
tion. Ce n'eft pas* p.our être înftruit's fur la méta- 
phyfique, mais pour s'affluer le libre exercice 
de îeurs droits , que les hommes fe font réunis 
feto foc'rété ; et le droit îie. penfer ce qu'on veut, 
tt de* faire tout ce qui, n'èft pas contraire atf 
dfbit d'autrui ? cft auffi réel, aufli facré que le 
droit' de propriété. i:i '" './ ." ., i 
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Dans le^poëme fur le défaftre de Lisbonne , 
M. de Voltaire attaque l'opinion que tout e/l 
bien, opinion très-répandue au commencement 
de ce fiécle parmi les philofophes d'Angleterre 
et d'Allemagne. La queftion de l'origine du mal 
a été infoluble jufqu'ici , et le fera toujours. En 
effet le mal , tel qu'il exifte à notre égard » eft 
une fuite néceffaire de l'ordre du nionde; mais, 
pour favoir fi un autre ordre était poffible , il 
faudrait connaître le fyftème entier de celui qui 
exifte. D'ailleurs, en réfléchifTant fur la manière, 
dont nous acquérons nos idées , il eft aifé de 
voir que nous ne pouvons en avoir aucune dc!fat 
poflibilité prife en général , puifque notre idée, 
de poflibilité , relative à des objets réels , rjeïe 
forme qne d'après l'obfervation des faits exiftans. 

M. RouQeau a publié une letWadreffée à M* 
de Voltaire , à l'occafion du poëme fur la deftruc» 
tion de Lisbonne : elle contient quelques objec- 
tions fur lefquelles la réputation méritée de cet 
auteur nous oblige d'entrer dans quelques détail^ 

Il convient d'abord que nous n'avons aucun 
moyen d'expliquer l'origine du mal ; et il ajoute 
qu'il ne croit le fyitème de l'optimifme que parce 
qu'il trouve ce fyftème très-confolant, et qu'il 
penfe qu'on doit déduire de Pexiftence d'un 
Dieu jufte que tout eft bien , et non déduire de 
la perfection de l'ordre du monde l'exiftenoe 
d'un Dieu jufte. 



DES EDITEURS. 77 

Nouç observerons i\ que l'on ne doit croire 
pne chofe que parce qu'elle eft prouvée. 11 y a 
des hommes qui croient plus facilement ce qui 
lepr eft plus agréable ; d'autres font au contraire 
plus portés à croire les événemens fâcheux. La 
conftitution des premiers eft plus heureufe , 
niais le doute fur ce qui n'eft pas prouvé eft 
le feul parti raifonnable. 
_* a°. En (uppofant que l'ordre du monde , tel 
jjue nous le connaiflbns , nous corrduife à l'exif- 
tence d'un Etre fupréme, il eft évident que nous 
ne pouvons nous former une idée de fa juftice ou 
de fa bonté que d'après la manière dont nous le 
voyons agir. Chercher à priori à fe faire une 
idée des attributs de Dieu, eft une méthode de 
philofopher qui ne peut conduire à aucune véri- 
table connaiffance. Des métaphifi§jens hardis en 
ont conclu qu'on ne pouvait fe former une idée 
de Dieu; cette affertion eft trop abfolue; il 
fallait ajouter, en fuivant la méthode de théo- 
logiens et des métaphyficiens. de l'école. Mais 
on ne peut fe former de Dieu , comme d'aucun 
autre objet réel , que des idées incomplètes , et 
feulement cPaprèsdes faits obfervés.Voye2 Locke 
.et l'article exiflence dans l'Encyclopédie. 
, M^ de .Vpltairc avait dit dans fes notes que 
xien dans l'uqivers n'eft affujetti à des lois rigou- 
leufemegjt mathématiques , et qu'il peut y avoir 

Gj 
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des événemens indifférens à Tordre du monde* 
M. Rbujfeau combat ces affertioris ; mais noù* 
répondrons i°. qu'il ne peut être queftion que de 
lois mathématiques connues de- nous : car dire 
qu'il exifte peut-être dans l'univers un ordre que 
nous ne voyons pas , c'eft apporter non une 
preuve que cet ordre exifte , maison motif de 
ne pas en nier Pexiftence. '■ * 

2°. En fuppoftfnt un ordre d'événemens quel- 
conques, lis fui vront toujours entr'eux une êër> 
taine loi générale. Suppofez deux mille boules, 
placées fur une table ; quel que foit leur ordre > 
vous pourrez toujours raire pafler une courbe 
géométrique par le centre de toutes ces boules; 
er. conclurez- vous qu'elles ont été arrangées hU 
vant un certain ordre? Ce mot d'ordre appliqué 
à la r*a:ure dft vide de fens, s'il ne frgnifie un 
arrangement dont nous faififfons la régularité et 
le defii'in. 

Quant à l'exîftence des événemens indifférens* 
ï eft difficile d'en nier la poflîbilité , parce que 
Von peut fuppôfer que le petit dérangement qui 
réfuhe de cet événement foit imperceptible pour 
la totalité du fyftème général. Suppofons, par 
exemple , cent millions de planètes mues fuivant 
certaines lofe , il eft évident que leur pofitiôn 
peut être telle qu'un léger dérangement dans là 
•vitdfé de Tune d'elles ue changera point Ici* 
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ordre d'une manière fenfible dans un temps même 
infini : cela eft encore plus vrai pour les fyftèmes 
de corps qui , après ua petit dérangement , re- 
viennent à l'équilibre. L'ordre dd. monde peut 
être changé par la feule différence d'un mouve- 
ment que j'aurai fait à droite ou à gauche > mais 
il peut auffi ne pas l'être. 

M. Eoiiffiau propofait, dans cette même let- 
tre, d'exclure de la tolérance univetfeUe tout» 
opinion intolérante. Cette maxime féduit par un 
faux air de juftice; mais M. de Voltaire n'eût pat 
voulu l'admettre. Les lois en effet ne doivent 
avoir d'empire que fur les actions extérieures : 
elles doivent punir un homme pour avoir per- 
fécuté , mais non pour avoir prétendu que la 
perfécution eft ordonnée par Dieu même. Ce 
n'eft pas pour avoir eu dÉI idées extravagantes, 
mais pour avoir fait tf es actions de folie que la 
fociété a le droit de priver un homme de fa 
liberté. Ainfi , fous aucun point de vue, une 
opinion qui ne $'eft manifeftée que par de* rai- 
fonnemens généraux , même imprimés, ne pou- 
vant être regardée comme une action, clic ne 
petit jamais être l'objet d'une lei. 

Le feul reproche fondé qu'on puîfTe faire & 
M. de Voltaire ferait d'avoir exagéré les maux 
de l'humanité ; mais s'il les a fentis cornée il le» 
a peints , dans l'inftaot où il a écrit fon poème t 
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il a eu raifon. Le devoir d'un écrivain n'eft pas 
■de dire des chofes qu'il croit agréables ou confo- 
lantes , mais de dire des chofes vraie? : d'ailleurs, 
la doctrine tjue tout eft bien eft auffi décours^ 
géante que celle de la fatalité. On trompe fes 
douleurs par des opinions générales , comme 
chaque homme peut adoucir fes chagrins par 
des illufions particulières : tel fe confole de 
mourir , parce qu'il ne laifle au monde que des 
mourans ; tel autre , parce que fa -mort eft un» 
fuite néceflaire de Tordre de l'univers ; un troi- 
fième, parce qu'elle fait partie d'un arrangement 
où tout eft bien ; un autre enfin , parce qu'il fe 
réunira à l'ame univerfelle du monde. Des honv 
mes d'une autre claffe fe confoleront en fon- 
géant qu'ils vont entendre la mufique des efp.rits 
bienheureux , fe propener en caufant dans de 
beaux jardins, careffer des houris , boire la bierre 
célefte , voir Dieu face à face , etc. etc. ; mais 
il ferait ridicule d'établir fur aucune de ces opi* 
nions le bonheur général de l'efpèce humaine. 

N'eft-il pas plus raifonnable à la fois et plus 
utile de fe dire : la nature a condamné les hon«- 
mes à des maux cruels , et ceux qu'ils fe font à 
eux-mêmes font encore fon ouvrage, puifquc 
c'eft d'elle qu'ils tiennent leurs penchans? Quelle 
eft la raifon première de ces maux , je l'ignore ; 
Hais la nature m'a donné le pouvoir de détourner 
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une partie des malheurs auxquels elle m'a fournis. 
L'homme doué de raifon peut fe flatter, parfct 
progrès dans les fciences et dans la législation', 
de s'affurer une vie douce et une mort facile , 
de terminer un jour tranquille par un fommell 
paifible. Travaillons fans cefle à ce but , pour 
nous-mêmes comme pour les autres : la nature 
nous a donné des befoins , mais nous trouvons 
avec les arts les moyens de les fatisfaire. Nous 
oppofons aux douleurs phyfiques la tempérance 
et les remèdes : nous avons appris à braver le 
tonnerre , cherchons à pénétrer la caufe des voU 
cans et des tremblemens de terré , à lès prévoir, 
fi nous ne pouvons les détourner. Corrigeons les 
mauvais penchans s'il en exifte , par une bonne 
éducation ; apprenons aux hommes à bien con- 
naître leurs vrais intérêts ; accoutumons-les à fe 
conduire d'après la raifon. La nature leur a donné 
la pitié et un fentiment d'affection pour leurs 
femblables ; avec ces' moyens dirigés par une 
raifon éclairée , .nous détournerons loin de nous 
le vice et le crime. 

Qu'importe que tout foit bien , pourvu que 
nous faffions enforte que tout foit mieux qu'il 
n'était avant nous. 



PREFACE. 

Uk fait aflez que ce poème n'avait pas été fait 
pour être public; c'était depuis trois ans un fecret 
entre un. grand roi et l'auteur. Il n'y a que trois 
mois qu'ils s'en répandit quelques copies dans 
Paris , et bientôt après il y fut imprimé plufieurs 
fois d'une manière auffi fautive que les autres 
ouvrages qui font partis de la même plume. . 

Il ferait jufte d'avoir plus d'indulgence pour 
un écrit fecret , tiré de l'obfcurité où fon auteur 
l'avait condamné , que pour un ouvrage qu'un 
écrivain expofe lui - même au grand jour. 11 fe- 
rait encore jufte de ne pas juger le poëme d'utt 
laïque comme on jugerait une thèfede théologie 
Ces deux poè'cnes (*) font les fruits d'un arbre 
tranfplanté. Quelques-uns de ces fruits peuvent 
n'être pas du goût de quelques perfonnes : ib 
font d'un climat étranger , mais il n'y en a au- 
cun d'empoifonné , et plufieurs peuvent être 
falucaires. 

Il faut regarder cet ouvrage comme une lettre 
où l'on expofe en liberté fes fentimens. La plu- 
part des livres reffcmblent à ces conventions 
générales et gênées , dans lefquelles on dit ra- 
rement ce qu'on penfe. L'auteur a dit ici ce qu'il 
a penfé à un prince philofophe auprès duquel il 

(*) L'auteur parle ici du poëme fur le dcf*ftr$ dt £*<*«««£> 
qui parut avec celui de la Lui u#t»îitts. 
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vaîtalors l'honneur de vivre. Il a appris que des 
ifprics éclairés n'ont pas été mécontens de cette 
baucbe : ils ont jugé que le ptëme fur la Lot 
rarurelle eft une préparation à des vérités plus 
ubtimes. Cela feul aurait déterminé Fauteur k 
endre l'ouvrage plus complet et plus correct', 
i Tes infirmités l'avaient permis. Il a été obligé 
le fe borner à corriger les fautes dont fourmiW 
ent les éditions qu'on en a faites. 

Les louanges dcnntes dr.ns cet écrit à un 
prince qui ne cherchait pus ces louanges ne doi- 
vent furprendre perfonne ; elles n'avaient rien 
de la flatterie , elles partaient du cœur : ce n'eft 
pas là de cet encens que l'intérêt prodigue à la 
puiflance. L'homme de lettres pouvait ne pas 
mériter les éloges et les bontés dont le monarque 
le comblait; mais le monarque méritait la vérité 
que l'homme delettres lui difait dans cet ouvrage. 
Les changemens furvenus depuis , dans un com- 
merce fi honorable dans la littérature, n'ont point 
altéré les fentirnens qu'il avait faitïiaitre. ' 

Enfin , puifqu'on a arraché aufecret et à Tobt 
curité un écrit deftiné à ne point paraître, il 
fuhfiflera chez quelques fages comme un mono» 
ment d'une correfpondance philofophique qui nt 
devait point finir ; et l'an ajoute que fi la foi» 
blefle humaine fe fait fentir par-tout , la vratt 
philofophie dompte toujours cette faibleffe. 
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Au refte ce faible eflai fut compofé à l'occafion 
d'une petite brochure qui parut en ce temps-là. 
Elle était intitulée Du fouverain bien , et elle 
devait l'être Dujbitvcrain mai On y préten- 
dait qu'il n'y a ni vertu ni vice, et que les re- 
mords font une raiblefle d'éducation qu'il faut 
étouffer. L'auteur du poëme prétend que les 
remords nous font auffi naturels que les autres 
affections de notre ame. Si la fougued'une pat 
fion fait commettre une faute , la nature rendue 
à elle-même fent cette faute. La fille fauvage 
trouvée près de Châlons avoua que dans la co- 
lère elle avait donné à fa compagne un coup 
dont cette infortunée mourut entre fes bras. 
Dès qu'elle vit fon fang couler , elle fe repentit, 
elle pleura , elle étancha ce fang 9 elle mit des 
herbes fur la bleflure. Ceux qui difent que ce 
retour d'humanité n'eft qu'une branche de notre 
amour-propre font bien de l'honneur à l'amour- 
propre. Qu'on appelle la raifon et les remords 
comme on voudra , ils exiftent , et ils font les 
fondemens de la loi naturelle. C) 

<*) Dans une édition précédente on lifait ici en note: 

Nous favons que ce poëme , qu'on regarde comme l'un des 
meilleurs ouvrages de notre auteur , fut fait vers l'an 17*1, 
chez. Miulamc la Margrave de Btreith, feeur du roi de Pruflfe* 
Je ne fais quels p édans eurent depuis l'atrocité imbécilïe df 
le condamner. 
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EN QUATRE PARTIES; 

£ X p R D & 

V/ Vous dont les exploits , le règne et les ouvrage? ; 
Deviendront la leçon des héros et des fages > ' . _. 
Qui voyez d'un même œil les. caprices du tort, ; 
Le trône et la cabane , et la vie et la morti 
Philofophe iptrépide, affermifiez mon ame, . > 

Couvrez-moi des rayons de cette puro flamme , , 

Qu'allumé la raifon , qu'éteint le préjugé. r 

Dans* cette huit d'erreur, où le mpnile eft plongé,. -; 
Apportons , s'iWfe peut , une faible, lumière. j 

Nos premiers entretiens , notre étude première , 
Etaient , je m'en fo.uviens , Horace avejc Boileau. 
Vous y cherchiez le vrai, vous y goûtiez le beau: 
Quelques «traits échappés; d'iu^. utile morale*, . '. . 
pans leurs piquans écrits brillent par intervalle* . 
Mais Pope appronfondjt ce qu'ils ont effleuré. 
D'un efprit-.plus hardi f d'im pas plus-, aûuré, , 
Il porta le Aamt>eau dans llabyme, de l'être, 
Et l'homme avec -lui £çnl. apprit à fe -connaître. 
L'art quelquefois frivole , et quelquefois divin , 
L'art des vers eft dans Pope utile au £enre?humaia, 3 
Que m'impbrte en etfefr, ^ae le flattéûi i*Otjkyt\ ; 
Parafite diferet , non moins qù y adroit l elcT(âve ,. . ' " ; 
Du lit de fa Glycère, ou de Liguriniu , 
En profe mefurée infulteâ Cri^piuus? ' * l3 - 
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Que Boileau, répandant plus de fel que de grate, 
Veuille outrager Quinault , penfe avilir le Taffe ? 
Qu'il peigne de Paris les triftes embarras t 
Ou décrive en beaux vers un Fort mauvais repas ? 
Il faut d'autres objets à votre intelligence. 

De l'efprit qui vous meut vous recherchez l'effence, 
Son principe , fa fin , et fur-tout fon devoir. 
Voyons fur ce grand point ce qu'on a pu favoir , 
Ce que Terreur fait croire aux docteurs du vulgaire, " 
E: ce que vous infpire un Dieu qui vous éclaire. 
Dans le fond de nos cœurs il faut chercher fes traityi 
£1 Ditfv n'eft pas dans nous , il n'exiita jamais*. 
Ne pouvons-nous trouver l'auteur de notre vie 
Qu'au labyrinthe obfcur de la théologie ? 
Origene et Jean Scot font chez vous fans, crédit: ,~ 
La nature en fait plus qu'ils n'en ont jamais dit - 
Ecartons ces romans qu'on appelle fyftèmes S r 

Et pour nous élever defcendbns dans nous-mêmes. («) 

PREMIERE PARTIE. 

DlEUa donné aux bontmet les liées de la jufltde , et l* 
çonfnence four les avertir , comme il leur a donné loul 
a qui leur tft nécejfaire. Ceft-là cette loi naturelle fui 
laquelle la religion efi fondée s c % e)l ce feuV principe 
qu'on développe ici. L'on ne parle que de la loi naiureUe t 
et non de la religion et de fes auguftes myftèrts. 

S. '. -, .. ..-..; . . I 

oit qu'un Etre inconnu, par lui feul exiirant, - 
Ait tiré depuis peu l'univers du néant; ; 

Soit qu'il ait arraugé la ,mati-rc éternelle 5 , . ., , 

Qu'elle nage en fon fein , ou qu'il règne loin d'elle > (6} 1 
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Çue rame * 6e flambeau Couvent fi ténébreux, 
Ou foit un de nos Cens , ou fubfifte fans eux : 
Vous êtes fous la main de ce maître invifible. 

Mais du haut de fon trône obfcur, inacceffible, 
Quel hommage, quel culte exige-t-il de vous? 
De fa grandeur fuprême indignement jaloux * 
Des louanges, des vœux flattent-ils (a puiflance? 
Eft-ce le peuple altier, conquérant de Bifence, 
Le tranquille Chinois , le Tartare indompté » 
Qui connaît fon effence , et fuit fa volonté ? 
Pifférens dans leurs mœurs , ainfi qu'en leur hommage » 
Us lui font tenir tous un différent langage. 
Tous fe font donc trompés. Mais détournons les yeuy 
De cet impur amas d'impoftqirs odieux» (c) r 

lit fans vouloir fonder, d'un f égard téméraire» 
De la loi des chrétiens TinerTafcle œyftère, 
Sans: expliquer; en vain es qui fut révélé , 
Cherchons par la raifon fi Dieu n'a point parl£ > 

La nature a fourni d'une main falutaire 
TÂut ce qui dans ta vie à l'homme efl néceflaire» 
Les reflbr£s de- fon. ame et l'initinet de fes fens* , \ 
Le Ciel à fes bçfoins foumet les élémens. ■ 
Dans les plis du cerveau la mémoire habitante 
Y peint de la nature, une image vivante. : 
Chaque objet de fes- fens prévient la volonté» 
Le fon dans (on oreille eft par l'air apporté. 
Sans efforts et fans foins fon œil voit la lumière» , 
Sur fon Dieu , fur fa fin » fur &/caufe première j, : 
L'homme eft-il fans fecours à l'erreur attaché ? 
Quoi ! le monjie «ft .vifible , et D i su ferait eaehéj ? * 
Quoi ! le plus grand befoin que j'aie en ma milçrj ' 
fift le feul c^u'en effet j* ne puis fatfsftifc 1 . " i. : 
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Non : le Dieu qui m'a fait ne m'a point fait en vt&i 

Sur le front des mortels il mit Ion fceau divin. 

Je ne puis ignorer ce qu'ordonna mon maître; 

il m'a donné fa loi , puifqu'il ma donné rêtre. 

Sans doute il a parlé , mais c'eft à l'univers : 

Il n'a pomt de l'Egypte habité les déferts» 

Delphes, Delos , Ammon , ne font pas fes afilesj 

Il ne fe cacha point aux antres des fibylles. 

La morale uniforme en tout temps, en tout lien» 

A des fîècles fans fin parle au nom de ce Dieu. 

tfeft la loi de Trajan , de Socrate et la vôtre. 

De ce culte éternel la nature eft l'apôtre ; 

ïe bon fens la reçoit, eties remords vengeurs» 

Nés de la confcieace, en font les défenfeurs» 

Leur redoutable voix par-tout fe fait entendre. 

Penfez-vous en effet que ce jeune Alexandre, - 
Audi vaillant que vous, mais bien moins modéré, 1 ' 
Teint du fàng d'un ami trop inconfidéré , < 

Ait pour fe repentir confulté des augures ? 
Ils auraient dans leurs eaux lavé fes mains impures | 
Ils auraient à prix d'or abfous bientôt le roi. 
Sans eux, delà nature il écouta la loi) 
Honteux, défefpéré d'un "moment de furie, 
Il fe jugea lui-même indigne de la vie. 
Cette loi fouveraine, à la Chine, au Japon, 
Infpira Zoroaftre , illumina Solon. 
D'un bout du monde à l'autre elle parle, elle crie, 
Adore un Dieu , sois juste , et che&is- ta 
patrie. r 

Ainfi le froid Lapon crut un Etre éternel; 
Il eut de la juftice un inftinct naturel} - r : 

Et le Nègre vendu fur un lointain rivage,' 
Dans les Nègres eacor aima ù noire image» 

Jama* 



SUR LA.LOÏ N4ÏURELLE, ^ 

Jamajs t un parrûide y iincalûumîtteur, . - j 

N'a/Âf tranquillement dans le fond de fon cœur: i 
„ Qu'il eft beau , qu'il eft doux d'accabler l'innocence, 1 
„ De déchirer le fein qui nous donna naiffance ! 
„ Dieu jufte , Dieu parfait ! que le crime a d'appas l* 
Voilà ce qu'on dirait, mortels» n'en doutez pas, 
S'il n'était une loi terribl* , univerfelle , 
Que refpecte le crime en s'élevant contre elle. 
Eft-ce nous qui créons ces profonds fentimens? 
Avons-nous fait notre ame? avons-nous fait nos fens? 
L'or qui naît au Pérou , l'or qui naît à la Chine, 
Ont la même nature et la même origine: 
L'artifan les façonne , et ne peut les former. 
Amfi l'Etre éternel , qui neus daigne animer. 
Jeta dans tous les cœurs une même femence. " 
Le Ciel fit la vertu, l'hommg en fit l'apparence. 
Il peut la revêtir d'impofture et d'erreur 5 
Il ne peut la changer } fon juge eft dans fon cœur. 

SECONDE- PARTIE. 

Réponfes aux objections contre les principes à 1 une morult 
univerfelle. Preuve de cette vérité^ 

J ' entends avec Cardan Spmofa qui murmure. , 
Ces remords., me dit-il, ces cris de la-nature, 
Ne font que l'habitude. , et les Ululions 
Qu'un befoin mutuel infpire aux nations. 
Raifonneui. malheureux , ennemi de toi-même , 
D'où nous vient ce befoin ? pourquoi l'Être fuprém* 
Mit-il dans notre cœurjà l'intérêt porté 
Un inftinct-qui nous lie à la fociété? 
T. 14. Poèmes. H 
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les lois que nous fefons , fragiles, Inconftantesv ; 
Ouvrages d'un moment, font par-tout diffirente» 
Jacob chez les Hébreux put époufer deux fœnwfL " 
David, fans offenfer la décence et les mœurs, 
Flatta de cent beautés la tendre fie importune *. 
Le pape au Vatican n'en peut pofféder une* 
Là, le père à fon gré choifit fon- fuccefltur 5. 
Ici , l'heureux aîné de tout eft poffefieur. 
Un Polaque à mouftache , à la démarche altière ,, 
teut arrêter d'un mot fa république entière. 
L'empereur ne peut rien fans fes chers électeurs* 
L'Anglais a du crédit * le pape a des honneurs. 
Ufages, intérêts, culte, lois, tout diffère. 
Qu'on foit jufte, il ftjffit, le refte eft arbitraire. 0© 
Mais tandis qu'on admire et ce jufte et ce beau,. 
Londfe immole fon roi par la main d'un bourreau. 
Du pape Borgia le bâtard fanguinaire 
Dans les bras de fa foeur afTaffine fon frère» 
Là, le froid Hollandais devient impétueux, 
Il déchire en morceaux deux frères vertueux. 
Plus loin la Brinvilliers , dévote avec tendrefle r 
Émpoifonne fon père en courant à confefle. 
Sous le fer du" méchant le jufte eft abattu» 
Hé bien, conclurez-vous qu'il n'eft point de vertoT 
Quand des vents du Midi les funeftes haleines 
De fe menées de morts ont inondé nos plaines v 
Direz- vous que jamais le Ciel en fon courroux 
Ne lai (Ta la fanté féjonrner parmi nous ? 
Tous les divers fléaux dont le poids nous accable,', 
Bai choc des élemens effet inévitable , 
Des biens que nous goûtons corrompent la douceur?. 
Xkm tout çft najfagtt, le crime et le. iodheoc. 
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De nos défirs fougueux la tempête fatale 
Laifle ail fond de nos cœurs la règle et la morale a • 
C'eft une fource pure : en vain dans fes canaux 
Les vents contagieuse en ont troublé les eaux j l 
En vain fur fa furfaee une fange étrangère 
Apporte en bouillonnant un timon qui l'altère* 
L'homme le plus injufte , et le moins policé , 
S'y contemple ai&ment quand l'orage eft pafiX 
Tous ont reçu du ciel , avec l'intelligence , 
Ce frein de la juftice et de la cenfeience. 
. De la raifon naiffante elle eft le premier fruit $ 
Dès qu'on la peut entendre , auffî-tôt elle rôftrnif r 
Contrepoids toujours prompt à rendre l'équilibre 
Au cœur plein de défirs, aflervi, mais né libre; 
Arme que la nature a mis en notre main , 
Qui combat l'intérêt par i'amour du prochain, (fj 
De Socrate en un mot c'eft-là l'heureux génie > 
C'eit-là ce Dieu fecret qui dirigeait fa vie, 
Ce Dieu qui jufqu'au bout préfidait à fon fort, 
Quand il but fans pâtir la coupe de la mort. 
Quoi! cet efprit divin n'eft-il que pour Socrate? 
Tout mortel a- le fien qmV jamais ne le flatte. 
Néron cinq ans entiers fut fournis à fes lois } 
Cinq ans des corrupteurs il repoufla la voix. 
Marc-Aurète appuyé fur la philofophie ï 

Porta ce joug heureux tout le temps de & vicsl 
Julien s'égarent dans fa religion , 
Infidelle à la foi , fidelle à la raifon , 
Scandale de l'Egfife, et des rois le modèle, 
Hc s'écarta jamais de la loi naturelle. 

On infifte , on me dit: L'enfant dans fon berceau: 
J£eft point illuminé par- ce <Iivin flambeau 5 ' 

H* 
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C'cft l'éducation, qui. forme fcs penfées ; 

Far. l'exemple d' autrui fes maurs lui font tracées) 

Il n'a rien dans l'efprit, il n'a rien dans le cœur» " 

De ce qui l'environne il n'eft qu'imitateur > 

Il répète les noms de devoir , de juftice * 

Il agit en machine ; et c' eft par fa nourrice 

Qu'il eft juif ou païen , fidelle ou mufulman, . 

Vêtu d'un juftaucorps , ou bien d'un doliman. 

Oui , de l'exemple en nous je fais quel eft l'empire. 
Il eft des fentimens que l'habitude infpire. 
Le langage, la mode et les opinions* 
Tous, les dehors de l'ame, , et fes préventions 
Dans nos faibles efprits font gravés par nos pères 9 
Du cachet des mortels imp reliions légères. 
Mais les premiers reflforts font faits d'une autre main* 
Leur pouvoir eft confiant , leur principe eft divin* 
Il faut que l'enfant croifle , afin qu'il les exerce » 
Il ne les connaît pas fous la main qui le berce. 
Le moineau dans l'inftant qu'il a reçu le jour, 
Sans plumes dans fon nid, peut-il fentir l'amour? 
Le renard en naiftant va-t-il chercher fa proie ? 
Les infectes changeans qui nous filent la foie , 
Les eflaims bourdonnans de ces filles du ciel, 
Qui pétrifient la cire et compofent le miel , * 
Si tôt qu'ils font éclos, forment-ils leur ouvrage? 
Tout mûrit par le temps , et s'accroît par l'ufage. 
Chaque être a fon objet , et dans l'inflant marqué ^ 
Il marche vers le but par le ciel indiqué. 
De ce but, il eft vrai, s'écartent nos caprices. 
Le jufte quelquefois commet des injuftices. 
On fuit le bien qu'on aime, en hait le mal qu'on fait 
De foi-mime en fout temps quel cœur eft fatisfait? 
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L'homme (on nous Ta tant dit) eft une énigme obfcure. 
Mais en quoi l'eft-ïî plus quô tonte la nature? 
Avez- vous pénétré , philofophes nouveaux , 
Cet inftinct fur et prompt qui fert les animaux? 
Dans fon germe impalpable a vez-vous pu connaître 
L*herbe qu'on foule aux pieds; et qui meurt pouf 

renaître ? • " ' ' 

Sur ce valle univers un grand voile eft jeté $ 
Mais «tans les profondeurs de cette obfçurité t - • ' 
Si. la raifon nous luit, qu'avons-nourà nous plaindra? 
Nous n'avons qu'un flambeau , gardons * nous de 
l'éteindre. 

Quand de Tlrameufité Dieu peupla les jdéferts, t 
Alluma des foleils et foule va des mers $ 
Demeurez, leur dit-il, dans vos bornes prefcrites» * 
Tous les mondes naiflans connurent leurs limites* 
Il împofa des lois à Saturne, à Vénus, 
Aux feize orbes divers dans nos cieux contenus, 
Aux élémens unis dans leur utile guerre , 
A la courfe des Vents, aux flèches du tonnerre, 
A Tanimal qui penfe, et né pour l'adorer, . 
Au ver qui nous attend , né pour nous dévorer. 
Aurons-nous bien l'audace en nos faibles cervelles, 
D'ajouter, nos décrets à ces lois immortelles ? (/} '. 
Hélas! ferait-ce à nous, fantômes d'un. moment, 
Dont l'être imperceptible eft voiûn du néant, 
De nous mettre à côté du maître du tonnerre, 
E{ de tanner en dieux des ordres à la terre? ($) : 
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TROISIEME PARTIE. 

Que les hommes ayant p$ur la plupart défiguré, par k§ 
opinions qui les divifent , 1$ principe de la religion 
naturelle qui les unit, doivent Je Supporter les mus lu 
autres. 



JL/i;î«?ers cft nn temple où fiége PEterfleî. 
Là (6) chaque homme à fon gré veut bâtir un autel 
Chacun vante fa foi , fes feints et fes miracles , 
Le fang de fes martyrs , la voix de fes oracles. 
L'un penfe, en fc lavant cinq on fix fois par jour, 
Que le Ciel voit fes bains d'un regard plein d'amour, 
Et qu'avec un prépuce on ne faurait lui plaire.. 
L'autre a du dieu Brama défarmé la colère,. 
Et pour s'être abftenu de manger du lapin, 
Voit le ciel en tr' ou vert , et des plaifirs fans fin» 
Tons traitent leurs voifîns d'impurs et d'infid elles- 
Des chrétiens divifés les infâmes querelles • - 

Ont au nom -du feigneur apporte plus de maux » 
Rcpnnrfu plus de fang, treufé plus de tombeaux, 
Que le prétexte vain d'une utile balance 
K'a defolé jamais l'Allemagne et la France- . 
Un doux inquiliteur , un cru ifix en main* 
Au feu par charité fait jeter fon prochain , 
Et pleurant avec lui d'une fin fi tragique ,• 
Prend pour s'en confoler fon argent qu'il s'applique^ 
Tandis que de la grâce ardent à fc toucher , 
Le peuple en louant Dtfu rfanfe autour dn bûche» 
On vit plus d'une fois , dans une faintr ivrefle, 
Jliis d'un, bon catholique , au, fortir delà me Ile», 
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Connut for fou voïfin, pour l'honneur de 1 la Fol* 
Loi crier, meurs , impie j ou penfê comme moi. - 

Calvin et fesfuppots, guettas par la juftioe-, 
Dans Paris , en peinture , allèrent au fuppUcc* 
Servet fut en perfonne immolé'paT Calvin. 
Si Servet dans Genève eût été fbuverain , 
Il*éut"p<*UT argument cbntre fts rfdverfairet 
Faf ferrer d'un latet le cou des; Trinitâires. 
Ainfi d'Àrminius tes ennemi» nouveau* 
En Flandre étaient martyrs, en Hollande bourreau*!* 

*D*orr vient que deux cents ans cette pieufe rag* 
De nos aïeux groffiers fut l'horrible partage? 
C'eft que de la nature on étouffa la voix $ * 

Ceft qu]à fa loi fecréé on ajouta ! des lois ; î 

C'efr que l*homme amoureux de fon fot efclavag* 
Fit dans tes préjugés Dieu même à fon Image. I 
Nous l'avons Fait injufte, emporté, vain, jaloux,; 
Séducteur, inconftant, barbare comme nous. 

Enfin grâce en nos jours à la philofophie , 
Qui de V Europe au moins éclaire une partie, 
Le* mortels plus iriftruits en font moins inhumain** 
te* fer éft émonflfé, lesjbûchers font éteints. 
Mais fîîe fanatifme était encor le maître , 
Que Ces feux étouffés feraient prompts à renaître fc 
On s'eft fait il eft vrai , le généreux effort 
D'envoyer moins fouvent fes frères à la mort» 
On brûle moins d'Hébreux dans les murs de Lisbonne; (A 
Et même le roouphti * qui rarement raifonne ; '■ : 

Ne Ait plus aux chrétiens que le fultan founret: ' 
Renonce au vin , h arbitre , et crois à. Mahomet. ' 
Mais du beau nom de chien ce mouphti nous honore *($&' 
Çajft lç fonA des enlexs tf nous ejrvoie. ejwojei. 
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Nous le lui rendons bien : nous damnons à la foU 
Ce peuple circoncis vainqueur de tant de rois, 
Londre , Berlin;, Stockholm et Genève , et vous-mémej 
Vous êtes 9 ô grand Roi ! compris dans l'anathème* > 
En vain par des bienfaits fignalant vos beaux jours». 
A l'humaine raifon. vous donnez des fççours, , , 
Aux beaux arts des. palais, aux pauvres des afileg; 
Vous peuplqz les.déferts, vous les rendez fertiles: 
De forts favans efprits jurent fur leur falut (/) 
Que vous êtes fur terre un fils de Belzébut. C«0 

Les vertus des païens étaient , dit-on , des crimes» 
Rigueur impitoyable! odieufes maximes! 
Gazetier clandeftin , dont la plate acre té 
Damne le genre- humain de pleine autorité, 
Tu vois d'un œil ravi les mortels tes femblables,' - 
Pétris des mains de Dieu pour le plaifir des diables. 
N'ès-tu pas fatisfait de condamner au feu 
Nos meilleurs citoyens, Montagne et Montefquieu? 
Penfcs-tu que Socrate, et le jufte Ariftide, 
Solon qui fut des. Grecs et l'exemple et le guide» 
Penfcs-tu que Trajan, Marc-Anrèle, Titus, 
Noms chéris, noms facrJs, que tu n'as jamais lu*» ; 
Aux fureurs des démons font livrés en partage 
Par le Dieu bienfefant dont ils étaient l'image ? 
Et que tu feras , toi , de rayons couronné , 
D'un chœur de chérubins au ciel environné, 
Pour avoir quelque temps , chargé d'une beface $ • 
Dormi dans l'ignorance, et croupi dans la çrafle? t 
Sois fauve » j'y confens ; mais l'iirmortel Newton, - 
Mais le favant Lcibnitz , et le fage Adifion, 
Et ce Locke en un mot , dont h main courageufe (») 
A de Tefprit humain pofé la borne henreufe $ 
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Ces efprits qui femblaient de Dieu même éclairét 

3Dans des Feux éternels feront-ils dévorés? 

Forte un arrêt plus doux , prends un ton plus modefte. 

Ami , ne préviens point le jugement célefte ; 

Refpecte ces mortels, pardonne à leur vertu: 

Ils ne font point damné ; pourquoi les damnes-tu ? 

À la religion difcrettement fidelle, 

Sols doux, compati (Tant, fage , iadulgenjjcommeellefr 

Et faiis noyer autrui fbnge à gagner lefftt : 

La clémence a raifon et la colère a tort. 

Dans nos jours paftagers de peines , de mifères 9 

Enfans du même Dieu , vivons du moins en frères t 

Aidons-nous l'un et l'autre à porter nos fardeaux. 

Nous marchons tous courbés fous-le poids de nos maux? 

Mille ennemis cruels afliègent notre vie, 

Toujours par nous - maudite t et toujours il chérie: 

Notre cœur égaré, fans guide et fans appui, 

Eft brûlé de défir , ou glacé par l'ennui. 

Nul de nous n'a vécu fans connaître les larmes» 

De la fociété les fecourables charmes 

Confolent nos douleurs au moins quelques inftans: 

Remède encor trop faible à des maux fi conitans. 

Ah I n'empoifonnons pas la douceur qui nous refle» 

Je crois voir des forçats dans un cachot funeile, 

Se pouvant fecourir, l'un fur l'autre acharnés, 

Combattre avec les fers dont ih font enchaînés* 



r.i^Poëmcu 
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QUATRIEME PARTIE. 

(?cft au gouvernement à calmer les malbeureufes difputet, 
de V Ecole qui troublent la Société. 



o, 



"ui , je l'entends fouvent de votre bouche augufte , 
Le premier des devoirs, fans doute, eft d-être jufte; 
Et le premieftes biens eft la paix de nos coeurs- 
Comment avez -vous pu, parmi tant de docteurs, 
Parmi ces différends que la difpute enfante , 
Maintenir dans l'Etat une paix fi confiante ? 
D'où vient que les enfans de Calvin, de Luther» 
Qu'on croit de-là les monts bâtards de Lucifer , 
Le grec et le romain , l'empefé qniétifte , 
Le quakre au grand chapeau, le (impie anabaptifte, - 
Qui jamais dans leur loi n'ont pu fe réunir» 
Sont tous , fans difputer, d'accord pour vous bénir? 
C'eft que vous êtes fage, et que vous êtes maître. 
Si le dernier Valois, hélas! avait fil l'être, 
Jamais un jacobin , guidé par fon prieur, 
De Judith et d'Aoïl fervent imitateur , 
N'eût tenté dans Saint-Cloud fa funcfte entreprife: 
Mais Valois aiguifa le poignard de l'Eglife f (p) 
Ce poignard qui bientôt égorgea dans Paris» 
Aux yeux de fes fujets , le plus grand des Henris. 
Voilà le fruit affreux des pieufes querelles. 
Toutes les factions à la fin font cruelles; 
Pour peu qu'on les foutienne, on les voit tout oferi 
Pour les anéantir il les faut méprifer. 
Qui conduit des foldats peut gouverner des prêtres» 
Un roi dont la grandeur éclipfa fes ancêtres 
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Cîtot pourtant, fur la foi d'un confeOTeur normand, 

Janfénius à craindre, et Queûiel important ; 

Du fceau de fa grandeur il chargea leurs fottifes. 

De la difpute alors cent cabales éprifes, 

Cent bavards en fourrure, avocats, bacheliers, 

Colporteurs^ capucins, jéfuites, cordeliers, 

Troublèrent tout l'Etat par leurs doctes fcrupules; 

Le régent plus fenfé les rendit ridicules: (p) 

Dans la pouffière alors on les vit tous rentrer. 

L'œil du maître fuffit, il peut tout opérer. 
L'heureux cultivateur des préfens de Pomone, 
Des filles du printemps, des tréfors de r automne V 
Maître de fon terrain , ménage aux arbriffeaux 
Les fecours du foléil , de la terre et des eaux ; 
Far de légers appuis foutierit leurs bras débiles ; 
Arrache impunément les plantes inutiles 5 
Et des arbres touffus , dans fon clos renfermés » 
Emonde les rameaux de Ut fève affamés. 
Son docile terrain répond à fa culture. 
Miniftre înduftrieux des lois de la nature , 
Il n'eft pas traverfé dans, fes henreux deffeinsj 
Vn arbre qu'avec peine il planta de fes mains 
Ne prétend pas le droit de fe rendre ftérile» 
Et du fol épuifé tirant un fuc utile, 
Ne va pas refufe^ à; fon maître affligé 
XJne part de : fes fruits dont il eft trop chargé... 
Un jardinier voifm n'eut jamais la puiflance 
ï>\ diriger des cieux la maligne influence, 
De maudire fes fruits pendans aux efpaliers 9 
Et de fécher d'un mot fa vigne et fes figuiers*. 

Malheur aux nations dont les lois oppofées, . 
JEmbrpuillcnt jle VJBtfit Iç^rèues «Jivifqe* ï 4 

1% 
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Le Sénat des Romains, ce confeîl de vainquent, 
Préfidait aux autels et gouvernait les mœurs ; 
Reftraignait fagement le nombre des veftalesj 
D'un peuple extravagant réglait les bacchanales. 
Marc-Aurèle et Trajan mêlaient aux champs de Mars 
Le bonnet de pontife au bandeau des céfars : 
L'univers , repofant fous leur heureux génie , 
Des guerres de l'école ignora la manie. 
Ces grands législateurs, d'un faint zèle enivrés» 
Ne combattirent point pour leurs poulets facrés. 
Rome , encore aujourd'hui confervant ces maximes i 
Joint le trône à l'autel par des nœuds légitimes : 
Ses citoyens en paix fagement gouvernés 
Ne font plus conquérans , et font plus fortunés. 

Je ne demande pas que dans fa capitale , 
Un roi portant en main la croffe épifcopale 9 
Au fortir du confeil allant en million , 
Bonne au peuple contrit fa bénédiction ; 
Toute églife a fes lois, tout peuple a fon «fage: 
Mais je prétends qu'un roi , que fon devoir engage 
A maintenir la paix , l'ordre , la fureté , • 

Ait fur tous fes fujets égale autorité 5 (q) 
Ils font tous fes enfans : cette famille immenfe 
Dans fes foins paternels a mis fa confiance. 
Le marchand , l'ouvrier, le prêtre , le foldat» 
Soat tous également les membres de l'Etat* 
De la religion l'appareil néceflaire 
Confond aux yeux de Dis u le grand et le vulgaire* 
Et les civiles lois , par un autre lien , 
Ont' confondu le prêtre avec le citoyen. 
La loi dans tout Etat doit être univerfelle. 
Les mortels 4 quels qu'ils foieat » font égaux devant elle* 
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Je n'en dirai pas plus fur ces points délicats » 
Le Ciel ne m'a point fait pour régir les Etats , 
Pour confciller les rois, pour enfeigner les fages : 
Mais du port où Je fuis contemplant les orages, 
Dans cette heureufe paix où je finis mes jours > 
Eclairé par vous-même, et plein de vos dif course 
De vos nobles leçons falutaire interprète , 
Mon efprit fuit le vôtre, et ma voix vous répète* 

Que conclure à la fin de tous mes longs propos? 
C'cft que les préjugés font la raifon des fots $ 
Il ne faut pas pour eux fe déclarer la guerre : 
Le vrai nous vient du ciel , Terreur vient de la terre j 
Et parmi les chardons qu'on ne peut arracher , 
Dans les fentiers fecret» le fage doit marcher. 
La paix enfin-, la paix , que Ton trouble et qu'on aime, 
EU d'un prix anffi grand que la vérité même. 

PRIERE. 

Dieu qu'on méconnaît , 6 Dieu que tout annonce » 
Entends les derniers mots que ma bouche prononce. 
Si je me fuis trompé , c'eft en cherchant ta loi : 
Mon cœur peut s'égarer, mais il eft plein de. toi; 
Je vois fans m'aîarmer l'éternité paraître , 
Et je ne puis penfer qu'un Dieu qui m'a fait naître, 
Qu'un Dieu qui fur mes jours verfa tant de bienfaits, 
<£uand mes jours font éteints , me tourmentera jamais. 
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NOTES ET VARIANTES 
SUR LA LOI NATURELLE. 

U) *L paraît que ce poëme fut d'abof d adreffé à Madame. 
Ja Margrave de Bareith. L'exorde commence ainfi dans 
une ancienne copie : 

Souveraine fans fafte et femme fans faiblefle , 

Vous dont la raifon mâle et la ferme fagefte 

Sont pour moi des attraits plus chers, plus précieux 

Que ces feux féduifans qui brillent dans vos yeux j 

Digne ouvrage d'un Dieu , connaiftez votre maître ; 

Xa main des préjugés défigura fon être. 

Dans le fond de nos cœurs il faut chercher fes traits : 

Si Dieu n'eft pas dans nous , il n'exifta jamais , ete* 



Je n'irai point. d'abord , pbilofophe orgueilleux» 
Sur l'aile de Platon me perdre dans les cieux ; 
Ecartons ces romans qu'on appelle fyftèmes , 
Et pour nous élever defeendons dans nous-mêmes. 
Soit qu'un être inconnu , ect. 

(b) Dieu étant un être infini , fa nature a dû être inc"o*« 
jiue à tous les hommes. Comme cet ouvrage eft tout phî- 
.lofophique , il a fallu rapporter les fentimens des philofo- 
phes. Tous les anciens , fans exception , ont cru l'éternité 
«îc la matière ; c'eft prcfque le feul point fur lequel ils con- 
venaient, la plupart prétendaient que les dieux avaient 
#rranjé le monde : nul ne croyait que Dieu l'eut tiré du 
.niant. Ils difaient que l'intelligence célefte avait, par fa. 
propre nature , le pouvoir de difpofer de la matière , et 
511e la matière exiftait par fa propre nature. 

Selon rrefquc tous les philolbphes et les poètes, les 
grands dieux habitaient loin de la terre : l'ame de l'hom- 
me , félon plufieurs, était un feu célefte; félon d'autres 
tiuie harmonie réfultante de fes organes ; les uns en fefaient 
une partie de la Divinité , Divin* particulam aur* : les 
autres une matière épurée, une quintefience ; les plus fayç* 
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un être immatériel : mais quelque fecte qu'ils aient em. 
-braflée , tous , hors les épicuriens, ont reconnu que l'homme 
eiï entièrement fournis à la Divinité. 

(c) Il faut diftinguer Confutzie , qui s'en eft tenu à îa 
religion naturelle, et qui a fait tout ce qu'on peut faire 
fans révélation. . 

(d) Il eft évident que cet arbitraire ne regarde que les. 
cho/es d'inftitutïon, les lois civiles, la difcipline ; qui chan- 
gent tous les jours félon le befoin. 

ie) Pilote ..qui s'pppofe aux vents toujours contraires . 
De. tant de pallions qui nous font néceffaires. 
On'jnjifte , etc+ 

!CJD O fl ne doit entendre par ce mot décrets que les opi- 
nions paffagères des hommes qui veulent "donner leurs iea- 
tiuiens particuliers pour des lois générales. 

(.g) Et vous avez l'audace, en vos vi£ons foîî:s, 
Orgueilleux excrémens du bourbier des écoles, - 
D'ajouter vos décrets aux volontés des Cicux î 
Im'jécilles tyrans qui nous parlez en dieux , 
Vous commandez aux roîs profternés dans la poudre^. . 
Ah ! l'infecte rampant doit-il lancer la foudre ? 

(h) Chaque homme fignifie clairement chaque particulier 
qui vent s'ériger en légiflateur ; et il n'eft ici queftion que 
des cultes étrangers , comme on. l'a déclaré au commetTce- 
ment de la première partie. 

(î) On .no pouvait prévoir alors que les flammes détrui- 
raient une partie de cette ville malheureufe, dans laquelle 
on' alluma trop fouvent des bûchers. 

(4) Les Turcs appellent indifféremment les chrétiens 
infidelles et chiens. 

(t) On refpecte cette maxime , hors de fEgiife point de 
firiut : mais tous les hommes fenfés trouvent ridienie tt 

14 
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abominable que des particuliers ofent employer cette fea* 
ience générale et comminatoire contre des hommes qui 
font îeurs fupérieurs et leurs maîtres en tout genre : les 
hommes raifonnables n'en ufent point ainfi. L'archevêqut 
Tilloifon aurait-il jamais écrit à l'archevêque Fénélon* vous 
êtes damnés ? et un roi de Portugal écrirait-il à un roi d'An- 
gleterre qui lui envoie des fecours, monfrlro, vous ire%k 
tous les diables? La dénonciation des peines éternelles à ceux 
qui ne penfent pas comme nous eft une arme ancienne 
qu'on laiiïe fagement repofer dans l'arfenai , et dont il a'tJL 
permis à aucun particulier de fe fervir. 

t») Boyer et Tamponet jurent fur leur falot 
Que vous êtes fur terre un fils de Belzébut* 
Ils ont des partifans ; et l'on honore en Franc* 
De ces ânes fourrés l'imbécille infolence. 

Çà , dis-moi , tête chauve , ou toi qui dans un ft©# 
Des argumens en forme as foutenus le choc , 
Penfes-tu que Socrate et le jufte Ariftide , 
Solon qui fut des Grecs et l'exemple et le guide) 
Penfes-tu que Trajan , Marc-Àurèle , Titus , 
Koms chéris , noms facrés que tu n'as jamais lus r 
De l'univers charmé bienfaiteurs adorables , 
Soient au fond des enfers empalés par les diables ? 
f.t que tu fer as , toi , etc. 

4») Et ce Locke , en un mot , dont la main courageufi 
A de t offrit humain pofé la borne heUreufe. 

Le modeile et fage Locke eft connu pour avoir développé 
foute la inarche de l'entendement humain , et pour avoir 
montré les limites de fon pouvoir. Convaincu de la fai- 
ble (Te humaine, et pénétré de la puiflance infinie du créa- 
teur, il dit que nous ne connaiflbns la nature de notre 
ame que par la foi ; il dit que l'homme n'a point par lui- 
même afTcz de lumières pour aflurer que Dieu ne peut pas 
communiquer la penfée à tout être auquel il daignera faire 
ce préfent , à la matière elle-même. 

Ceux qui étaient encore dans l'ignorance s'élevèrent con- 
fie lui. Entêtés d'un çartéfianifine auffi feux] en tout cjk 
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U pénpatétifme , iîs croyaient que la matière n'eft autrt 
chofe que retendue en longueur , largeur et profondeur : 
ils ne favaient pas qu'elle a la gravitation vers un centre* 
la force d'inertie et d'autres propriétés ) que fes élémens 
font indivifibles , tandis que fe.s compofés fe divifent fans 
xeffe. Ils bornaient la puiflance de l'Etre tout-puiflant ; ils 
ne faifaient pas réflexion qu'après toutes les découvertes 
fur la matière , jious ne connaiflbns point le fond de cet 
être. Ils devaient foncer que Ton a long-temps agité fi l'en- 
tendement humain eu une faculté ou une fubftance ; il* 
devaient s'interroger eux-mêmes et fentir <yue nos connaif» 
tances font trop bornées pour fonder cet abyme. 

La faculté que les animaux ont de fe mouvoir n'eft point 
une fubftance , un être à part ; il paraît que c'eft un don 
du créateur. Locke dit que ce 1 même créateur peut fairt 
ainfi un don de la pentte à tel être qu'il daignera choifir. 
Dans cette hypothèfe qui. nous foumet plus que toute autr« 
à l'Etre fuprême , la penfée accordée à un élément de ma- 
tière n'en eft pas moins pure , moins immortelle que dans 
toute autre hypothèfe. Cet élément indivisible eft impériC 
fable : la penfée peut aifurément fubfifter à jamais avec 
lui , quand le corps eft diffous. .Voilà ce que Locke pro- 
pofe&ns rien affirmer. Il dit ce que Dieu eût pu faire; et 
non ce q«e Dieu a fait. Il ne connaît point ce que c'eft que 
la matière : il avoue qu'entre elle et Dieu il peut y avoir 
une infinité de fubftances crées abfolument différentes les 
«nés des autres. La lumière , le feu élémentaire paraît en 
effet , comme on Ta dit dans les élémens de Newton , une 
fubftance mitoyenne entre cet être inconnu nommé matière, 
et d'autres êtres encore plus inconnus. La lumière ne tend 
point vers un centre comme la matière ; elle ne paraît pas 
impénétrable; aufli Newton dit fou vent dans fon Optique: 
Je n'examine pas fi les rayons de la lumière font des corps on 
non. 

Locke dit donc qu'il peut y avoir un nombre innombra- 
ble de fubftances , et que Dieu eft le maître d'accorder des 
idées à ces fubftances. Nous ne pouvons deviner par quej 
art divin un être quel qu'il foit a des idées ; nous en fom- 
j*es bien loin : nous ne (aurons jamais comment un v«c 
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<le terre a le pouvoir de fc remuer. Il faut dans toutes (S» 
recherches s'en remettre à Dieu et fentir ion néant. Telle 
cft la philoicpLie de cet hjrume, d'autant plus grand qu'il 
cft plus iimple ; et c'eft cette foumiflion à Dieu qu'on aoli 
apnolcr impitté ; et ce Font Ces fectateurs convaincus de 
Timmortalité de l'ame qu'on a nommé mater ialift es ; et 
c'eft un homme tel que Locke à qui un compilateur de quel- 
que phifique a doané le nom d'ennuyeux. 
■ Quand même Ltcie fe ferait trompé fur ce point ,.(fi l'oi 
peut pourtant fe tromper en n'affirmant rien) cela n'em- 
pêche pas qu'il ne mérite la louange qu'on lui donne ici : 
il cil le premier, ce me femble, qui ait montré qu'on nt 
connaît aucun axiome avant d'avoir connu les vérités par» 
ticulicres ; il eft le premier qui ait fait voir ce que c'eft 
que l'identité, et ce que c'eft que d'être la même perfonne, 
1c même foi ; il eft le premier qui ait prouvé la faufleté dtr 
fyftème des idées innées. Sur quoi je remarquerai qu'il y 
a dos écoles qui anathdmatifcrent les idées innées , quanir 
Difcii tes les établit, et qui an athémati forent enfuite les 
adverfaires des idées , quand Lacet les eut détruites. C'eft 
ainfi que jugent les hommes qui ne font pas philofophes. 
N. R. Le lecteur curieux peut confulter Vértule Locke d4*ê 
le dictionnaire philofophique. 

• 

(o) Il ne faut pas entendre par ce mot l'Eglife catholi* 
que, mais le poignard d'un eccléiiaftique , le fanatifmt 
abominable de quelques gens d'églife de^ces temps -là* 
détefté par l'Eglife de tous les temps. 

(}•) Ce ridicule fi univerfellement fenti par toutes les 
nations tombe fur les grandes intrigues pour de petites 
chefes , fur la haine acharnée de deux partis qui n'ont 
jamais pu s'entendre fur plus de quatre mille volumes 
imprimés. 

(q) Ce n'eft pas à dire que chaque ordre de l'Etat n'ait 
fes diftinctiens , fes privilèges indifpenfablement attachés 
à fes fonctions. Ils jouiflent de ces privilèges dans tout 
pays ; mais la loi générale lie également tout le monde* ' 
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5>i jamais la queftion du mal phyfique a mérite 
l'attention de tous les hommes , c'eft dans ces 
événemens funeftes qui nous rappellent à la con- 
templation de notre faible nature, comme les 
peftes générales qui ont enlevé le quart des hom- 
mes dans le monde connu , le tremblement de 
terre qui engloutit quatre cents mille perfonnes 
a la Chine en 1699 , celui dp Lima et de Ctllao, 
et en dernier lieu celui du Portugal et du royau- 
me de Fez. L'axiome tout eft bien parait un peu 
étrange à ceux qui font les témoins de ces défat 
très. Tout eft arrangé , tout eft ordonné , fans 
doute , par la Providence ; mais il n'eft que trop 
fenfible que tout depuis long -temps n'eft pat 
arrangé pour notre bien-être préfent. 
Ça) Lorfque l'illuftre Pope donna fon Effaifur 

(a) C'eft peut-être la première fois qu'on a dit que 
le fyftème de Pope était celui du lord Shafterburi\ 
c'eft ponrtant une vérité inconteftable. Toute la partie 
phyfique eft prefque mot à mot dans la première par- 
tie du chapitre intitulé Les Moraliftcs, fection 3. 

MUCH IS ALLBG'D IN ANSWER TO SHOW etc. 
On a beaucoup à répondre à ces plaintes des défauts de 
la nature. Comment eft* elle Sortie Ji impuijfante et fi 
iefectueufe des mains d'un être parfait ? Mais je nie 

qu'elle- foit défectueufe Sa beauté refaite des. contra-* 

riétés , et la concorde univerfelle naît d'un combat per» 
ferpétuel..... il faut que chaque être foit immolé à d'au-* 
|rw i Us végétaux auxanimaux t lu animaux à la tern.*^ 
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Thommc , et qu'il développa dans fes vers în\- 
mortels les fyftèmes de Lcïbnite du lord Shafi 

et les lois du pouvoir central et de la gravitation^ qui 
donnent aux corps cèle fies leur poids et leur mouvement % 
ne feront point dérangées pour V amour d'un chétif et fax* 
ble animal qui , tout protégé qu'il eft par ces Mimes leis 9 
Sera bientôt par elles réduit en poujjtkre. 

Cela cil admirabicment~"dit : et cela n'empêche paie 
ftie I'illuftre docteur Clarke, dans fon traité de l'exif* 
tence de Dr eu , ne dife que le genre humain fe troumt 
dans un état où Perdre naturel des cbofes de ce monde eft 
manifeftement renverfé, page 10, tome H» deuxième 
édition, traduction de M. Ricortier: cela n'empêche 
pas que l'homme ne pwiflTe dire : Je dois être auflï 
cher à mon maître, moi, êtrepenfant et feintant* que 
les planètes qui probablement ne Tentent point : cela 
n'empêche pas que les chofes de ce monde ne -pnif« 
fent être autrement, puifqu'on nous apprend que Tor- 
dre a été perverti, et qu'il fera rétabli : cela n'empê- 
che pas que le mal phyfique et le mal moral ne foient 
tine chofe incompréhenfible à l'efprit humain : ceU 
n'empêche pas qu'on ne puhTe révoquer en doute le 
tout eft bien , en refpectant Sbafterburi et Pope , dont 
le fyftème a d'abord été attaqué comme fufpeot d'i* 
théïfme, et eft aujourd'hui canonifé. 

La partie morale de VEjfai fur r homme de Pope eft 
tqfli toute entière dans Sbafterburi , à l'article de 11 
recherche fur la vertu , au fécond volume des Cane* 
térijtics. C'eft là que l'auteur dit que l'intérêt particu- 
lier bien entendu fait l'intérêt générât Aimer le bieik 
(public et le nôtre eft non * feulement pofîible, niait 
inféparable : To ht mil affected towaris tbe .puHidt 
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ferîfuri , et du lord ftolingbroke , une foule de 
théologiens de tontes les communions attaqua ce- 

interefl and onei own, is not only conjiftent , but infe* 
farable. C'efHà ce qu'il prouve dans tout ce livre» et 
cfeft la bafe de toute la partie morale de VEjfai de 
Pope fur tbomme. C'eft par-là qu'il finit. 

Tbat reafon pajjton anfmer one great aim , 
Tbat true felf love and foetal be the famé, 

La raifoa et les pallions répondent au grand but cftf 
Dieu. Le véritable amour - propre et l'amour fociat 
font le' même* 

Une fi belle morale, bien mieux développée encore 
dans Pope que dans Sbafterburi 9 a toujours charmé* 
l'auteur des poèmes fur Lisbonne et fur la loi natu- 
relle : voilà pourquoi il a dit : 

Mais Pope approfondit ce qu'ils ont effleuré. 
Et P homme avec luifeul apprend àfe connaître. 

Le lord Sbafterburi prouve encore que la perfection 
<ïe la vertu eft due néceflairement à la croyance d'un 
Dieu. And tbus perfection ofvirtue muft be orving iâ 
the belief of a God. 

C'eft apparemment fur ces paroles que quelques per* 
Tonnes ont traité Sbafterburi d'athée. S'ils avoient 
bien lu fon livre*, ils n'auraient pas fait cet infâme re- 
proche à la mémoire d'un pair d'Angleterre, d'un phi* 
fofophe élevé par le fage Locke. ~ 

C'eft ainfi que le père Hardouin traita d'athées Paf« 
cal r MaUtbranche et Arnaulii c'eft ainfi que le doc* 
tèur Lange traita d'athée le fefpectable Wolf, pour 
avoir ld'iré U' morale des' Chjuois-: *t Wolf «'étant 
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fyftème. On fe révoltait contre cet axiome no«i 
veau i que tout efl bien , que f homme jouit de la 

feule 

éppuyé chi témoignage des jt'fuitës millionnaires à la 
Chine , le docteur répondit : Ne fait-on pus que les j(fui» 
tes font des athées ? Ceux qui gémirent fur l'aventure 
des diables de Loudun, fi humiliante pour la raifon 
humaine * ceux 4111 trouvèrent mauvais qu'un récollet» 
en conduifant Urbain Grandier au fupplice, le frap- 
pât au vifage avec un crucifix de fer , furent appelés 
athées par les récollets. Les convulfionnaires ont im- 
primé que ceux qui fe moquaient des convulfions 
étaient des athées ; et les moliniftes ont cent foit bap- 
tifé de ce nom les janféniftes. 

Lorfqu'un homme coanu écrivit le premier en France 
il y a plus de trente ans fur l'inoculation de la petite 
vérole, un auteur inconnu écrivit : // n'y a qu'un athée 
imbu des folies anglaifes qui purjfe profofer à notre notion 
4c f tire un mal certain pour un bien incertain. 

L'auteur des Nouvelles eccléfiaftiques, qui écrit tran- 
quillement depuis fi long-temps contre les lois et con- 
tre la raifon, a employé une feuille à prouver que M. 
de Movtefquieu était athée, et une autre feuille à 
prouver qu'il était déifie. 

St. Sorlin des Marcts , connu en fon temps par le 
poème de Clovis et par fon fanatifme, voyant pafler 
un jour dans la galerie du louvre la Mothe4t-V*ytr % 
confeiller d'Etat et précepteur de Monfteur: Poilà, 
dit -il, un homme qui n'a point de religion: la Motht- 
le- Foyer fc retourna vers lui , et daigna lui dire : Mo» 
Êitù^ai tant de religion que je ne fuis joint de ia ttligion. 

En 
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feule mefure du bonheur dont fort être J oit fufi 
ceptibUi etc.. Il y a toujours un fens dans lequel 
on peut condamner un écrit, et un fens dans lequel 
on peut Fapprouver.il ferait bien plus raifonnable 
de ne faire attention qu'aux beautés utiles d'un 
ouvrage,etde n'y point chercher un fens odieux : 
mais c'eft une des imperfections de notre nature, 
d'interpréter malignement tout ce qui peut être 
interprété , et de vouloir décrier tout ce qui a eu 
du fuccès. 

On crut donc voir dans cette propofition, tout 
eji bien, le renverfement du fondement des idées 
reçues. Si tout eft bien , difait-on, il eft donc faux 
que la nature humaine foit déchue. Si Tordre gé- 
néral exige que tout (bit comme il eft , la nature 
humaine n'a donc pas été corrompue; elle n'a 
donc pas eu befoin de rédempteur Si ce monde, 
tel qu'il eft, eft le meilleur des mondes poflibles, 
on ne peut donc pas efpérer un avenir plus heu- 
reux. Si tous les maux dont nons fommes accablés 
font un bien général, toutes les nations policées 
ont donc eu tort de rechercher l'origine du mal 

En général , cette ridicule et abominable démence 
d'aceufer d'athéifme à tort et à travers tous ceux qui 
ne penfent pas comme nous , eft ce qui a le plus con- 
tribué à répandre d'un bout de l'Europe à l'autre ce 
profond taépiis que tout le public a aujourd'hui pour 
les libelles de controverfe. 

T. f+. Poèmes. K 
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phyfjque et du mal moral. Si" un homme mangé 
par les bêces féroces fait le bien-être de ces bêtes» 
et contribue à l'ordre du monde ;. fi les malheurs, 
de tous les particuliers ne font que-te fuite de cet 
ordre général et nécefTaire, nous ne fommes donc 
que des roues qui fervent à faire jouer la grande, 
machine ; nous ne fommes pas plus précieux aux. 
yeux de Di eu que les animaux qui nous dévorent. 

Voilà les conclufions qu'on tirait du poëme de 
M. Pope; et ces conclufions mêmes augmentaient 
encore la célébrité et le fuccès de l'ouvrage. Mais 
on devait l'envifager fous un autre afpect. Il fel-. 
lait confidérer le refpect pour la Divinité , la réG-. 
gnation qu'on doit à fes ordres fuprêmes, la faine 
morale, la tolérance , qui font Parae de cet excel-. 
lent écrit. C'eft ce que le public a fait ; et l'ou- 
vrage, ayant été traduit par des hommes dignes de 
le traduire, a triomphé d'autant plus des critiques 
qu'elles roulaient fur des matières plus délicates. 

C'eft; le propre des cenfures Violentes d'accré- 
diter les opinions qu'elles attaquent On crie con- 
tre un livre parce qu'il réuflit , on lui impute des 
erreurs. Qu'arrive-t-il ? les hommes, révoltés con- 
tre ces cris , prennent pour des vérités les erreur» 
mêmes que ces critiques ont cru apercevoir. La 
cenfure élève des fantômes pour les combattre fl 
«t les lecteurs indignés embraient ces fantômes*. 

^es critiques ont dit :. Lçibnit* y Pope 9 en/ci* 
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gnent k fàtalifrrk; et les pfcrtifatrs de Lèihnitz 
et de Pope t)rtt dit 1 : 'Si Léibnitz et Pope enfeU 
prient le fatalifme , ils ont donc raijbn; et c'tft 
à cette fatalité invincible qu'il faut croire. 

Pope avait dit tout ejf bien en un fens qui était 
très-receva*ble ; etHs le difent aujourd'hui en un 
fens qui peut être combattu. ' , 

I/auteur du poème fur le défaflre de Lisbonne- 
ne combat point Pilluftre Po/?e , qu'il a toujours 
admiré et aimé ;: il penfe comme lui fur prefque 
tous les points : mais pénétré des malheurs des 
hommes, il s'élève contre les abus qu'on peut 
faire de cet ancien axiome tout ejl bien. 11 adoptQ 
cette trifte et plus ancienne vérité reconnue dfe 
tous les hommes , qu'il y a du mal fur la terre $ 
il avoue que le mot tout ejl bien pris dans un 
fens abfolu , et fans l'efpérance d'un avenir ,, 
n'eft qu'une infuite aux douleurs de notre vie. 

Si lorfque Lisbonne , Méquinez, Tétuan , et: 
tant d'autres villes furent englouties avec un fi 
grand nombre de leurs habitant au mois de no- 
vembre 17s ç , des philofophes avaiertt crié aux: 
malheureux qui échappaient à peine des ruines: 
.Tout ejl bien ,■ les héritiers des morts augmente- 
ront leurs fortunes , les maçons gagneront de- 
V argent à rebâtir desriwifons, les bêtes fe nour- 
riront t/ex cadavres enterrés dans les débris^ 
àeji Zeffet ne'ccjjairc des iaufes ntfccjjaircs u 
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votre mal particulier riefi rien , vous contribuai 
au bien général : un tel difcours certainement 
eût été auffi cruel que le tremblement de terre a 
été funefte : et voilà ce que dit l'auteur du poëme 
fur le défaftre de Lisbonne. 

Il avoue donc , avec toute la terre , qu'il y a 
du mal fur la terre , ainfi que du bien \ il avoue 
qu'aucun philofophe n'a pu jamais expliquer 
l'origine du mal moral et du mal phyGque : il 
avoue que Bayle , le plus grand dialecticien qui 
ait jamais écrit , n'a fait qu'apprendre à douter, 
et qu'il fe combat lui-même : il avoue qu'il y a 
autant de faibleTTes dans les lumières de l'homme 
que de mifères dans fa vie. Il expofe tous les 
fyftèmes en peu de mots. Il dit que la révélation 
feule peut dénouer ce grand nœud que tous les 
philofophes ont embrouillé » il dit que I'efpérance 
d'un développement de notre être , dans un nou- 
vel ordre de chofes , peut feule confoler des mal- 
heurs préfens , et que la bonté de la Providence 
eft le feul afile auquel l'homme puifTe recourir 
dans les ténèbres de fa raifon , et dans les cala* 
mités de fa nature faible et mortelle. 

P. S. Il eft toujours malheureufement néceflairc 
d'avertir qu'il faut diftinguer les objections quefe 
fait un auteur de fes réponfes aux objections j et 
ne pas prendre ce qu'il réfute pour ce qu'il adopte» 
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Malheureux mortels, à terre déplorable! 
O de tous les fléaux aflTemblage effroyable ! 
D'inutiles douleurs éternel entretien ! 
Philofophes trompés , qui criez tout ejl biett* 
Accourez , contemplez ces ruines affreufes , 
Ces débris, ces lambeaux, ces cendres malheureufes J 
Ces femmes, ces enfans, l'un fur l'autre entaflTés , 
Sous ces marbres rompus ces membres difperfés s 
Cent millfc infortunés que la terre dévore , 
Qui fanglans, déchirés, et palpitans encore, 
Enterrés fous leurs toits terminent fans fecours , 
Dans Thorreur des tourmens , leurs lamentables jour».' 
Aux cris demi-formés de leur s voix expirantes, 
,Au fpectacle enrayant de hurs cendres fumantes, 
Direz-vous , c'eft l'effet des éternelles lois , 
Qui d'un Dieu libre et bon nécefGtent le choix? 
Direz-vous, en voyant cet amas de victimes, 
Dieu s'eft vengé , leur mort eft le prix de leurs crimes ? 
Quel crime , quelle faute ont commis ces enfans , 
Sur }ç feiû maternel ccraiés et fimslana ? 



Lisbonne qui n'eft plus eut-elle plus de vice* 
Que Londre, que Paris, plongés dans les délices?* 
Lisbonne eft abymée , et Ton danfe à Paris. 
Tranquilles fpecjtateurs , intrépides efprits, (i) ' 
De vos frères mourans contemplant les naufrages , 
Vous recherchez en paix les caufes des orages; 
Mais du fort ennemi quand vous fentez les coups, 
Devenus plus humains, vous pleurez comme nous. 

Croyez-moi: quand la terre entr'ouvre fes abymes, * 
JVla plainte eft innocente , et mes cris légitimes. 
Par- tout environnés des cruautés du fort, 
Des fureurs des méchans , des pièges de la mort, 
De tous les élémens éprouvant les atteintes, 
Compagnons de nos maux , permettez-nous les plaintes. 
C'eft l'orgueil, dites-vous, l'orgueil féditieux , 
Qui prttçnd qu'étant mai nous pouvions être miens» 
Allez interroger les rivages du Tage ; 
rouillez dans les débris de ce fanglant ravage; 
Demandez aux mourans , dans ce féjour d'effroi , 
Si b'eft l'orgueil qui crie: Ciel , fe courez-moi , 
Ciel, a)cz pitié de l'humaine wifère 

Tout eft bien, dites-vous , et tout eft nécejhirw m 
Quoi ? l'univers entier , fans ce gouffre infernal, 
Snns engloutir Lisbonne, eût-il été pins mal? 
Etcs-vous allures que la caufe éternelle , 
<Jui fait tout, qui fait tout, qui créa tout pour elle, 
"Ne pouvait nous jeter dans ces triftes elimats , 
Sans former des volcans allumés fous nos pas ? 
Borneriez-vous ainfi la fuprCme puiflance? 
Lui défendriez- vous d'excrt.er fa clémence? 
L'éternel r.rtifan n'a-t-il ras dans fes mains 
Ses. moyens infinis tous prêts poux fes defleiiu?:- - - 
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Je dcfire humblement, fans offenfer mon maître,. 
Que ce gouffre enflammé de foufre et de falpêtre 
Eût allumé fes feux dans le fond des déferts. 
Je-rcfpecte mon Dieu, mais j'aime l'univers: 
Quand l'homme ofe gémir d'un fléau fi terrible, 
H n'eft point orgueilleux , hélas ! il eft fenfible. 

Les trfftes habitans de ces bords défolés , 
Dans l'horreur des tourmens feraient-ils confolés , 
Si quelqu'un leur difait : Tombez , mourez tranquilles^ 
four le bonheur du monde on détruit vos ajtles ; 
D'autres mains vont bâtir vos palais embrafés > 
D'autres peuples naîtront dans vos murs écrafés > 
Le Nord va s'enrichir de vs pertes fatales } 
Tous vos maux font un bien dans les lois générales ; 
Diçu vous voit du même ail que les vils vermi]fcaux. r 
Dont veus ferez la proie au fond de vos tombeaux ? 
A t'es infortunés quel horrible langage! 
Cruels , à mes douleurs n'ajoutez point l'outrage- 

> T on, ne préfentez plus à. mon. cœur agité 
Ces immuables lois de la néceûitéy 
Cette chaîne des corps, des efprits et des. mondes, 
rêves de favans ! ô chimères profondes ! 
Dieu tient en main la chaine,et n'eft point enchaîné,0O> 
Par fon choix bienfefant tout eft déterminé : 
Il eft libre, il eft jufte , il n'eft point i;i:pla t able. 
Pourquoi donc fouffrons-nous fous un maître équfcv. 

table ? (O 
Veilà le nœud fatal qu'il fallait délier. 
Guérirez- vous nos maux en ofant les nier? 
Tous les peuples trembla ns fous une main divifi*^ 
ftH.m&l que vous njez ont cherchf l'Qrjgin.^ 
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Si l'éternelle loi qui meut les élémens 
Fait tomber les rochers fous les efforts des vents? 
Si les chênes touffus par la foudre s'embrafent, 
Us ne reffentcnt point les coups qui les écrafent. 
Mr*is je vis , mais je fens , mais mon cœur opprima 
Demande des fccours au Dieu qui Ta formé. 

Enfans du Tout-puiftant , mais nés dans la mifêre, 
Kous étendons les mains vers notre commun père. 
Le vafe , on le fait bien , ne dit point au portier, 
Pourquoi fuis-je fi vil, fi faible et fi groffier: 
11 n'a point la parole , il n'a point la penfée * 
Cette urne en fe formant, qui tombe fracafTée^ 1 
De la main du portier ne reçut point un cœur 
Qui défirât les biens et fentît fon malheur. 
Ce malheur , dites-vous , eft le bien d'un autre être? 
De mon corps tout fanglant mille infectes vont naître: 
Quand la mort met le comble aux maux que j'ai ftuffei 
Le beau foulagement d'être mangé des vers! 
Trilles calculateurs des mifères humaines, 
Ne me confolez point, vous aigriiïcz mes peines J 
Et je ne vois en vous que l'effort impuhTant 
D'un fier infortuné qui feint d'être content» 

Je ne fuis du grand Tout qu'une faible partie i 
Oui; mais les animaux condamnés à la vie» 
Tous les êtres fcntens nés fous la même loi , 
.Vivent dans la douleur , et meurent comme mou 1 

Le vautour, acharné fur fa timide proie,' 
De fes membres fanglans fe repaît avec joie: 
Tout femble bien pour lui , mais bientôt à fon tout 
Une aiglç an bec tranchant dévore lç vautour. 

Vhoam 
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L'homme d'un plomb mortel atteint cette aigle altière tf. 
JSt l'homme aux champs de Mars couché fur la pouflière** 
Sanglant, percé de coups, for un tas de mourans, . 
"Sert d'aliment affreux aux oifeaux dévorans. 
Ainfi du monde entier tous les membres gémiflTent; 
Kés tous pour les tourmens, l'un par l'autre ils périflent^ 
Et vous compoferez, dans ce chaos fatal , 
Des 'malheurs de chaque être un bonheur général? 
Quel bonheur ! 6 mortel , et faible , et miférablc l 
Tous criez tout efl bien , d'une voix lamentable : 
L'univers vous dément , et Votre propre cœur 
Cent fois de votre efprit a réfuté Terreur. 

* 

Elémens, animaux, humains, tout efl: en guerre*. 
Il le faut avouer , le tnul eft fur la terre : 
Son principe fecret ne nous efl; point connu. 
De l'auteur de tout bien le mal eft-il venu? 
Eft-ce le noir Typhon, (c) le barbare Arimâne (tf) 
Dont l^i loi tyranniqùe à fouhrir nous condamne ? 
Mon efprit n'admet point ces monftres odieux , 
Dont le monde en tremblant fit autrefois des dieux. 

•Mais comment concevoir un Dieu, la bonté même» 
Qui prodigua les biens à fes^pnfans qu'il aime , 
Et qui verfa fur eux les maux à pleines mains ? 
Quel œil peut pénétrer dans fes profonds defleinslt 
De l'Etre tout-parfait le mal ne pouvait naître : 
Il ne vient point d'autrui (0 puifque Dibu feul e$ 

maître, 
îl exifte pourtant. triftes vérités! 
mélange étonnant de contrariétés , 
Un Dieu vint confoler notre race- affligée ; 
{1 vifita la terre et ne l'a point chajngée ! (/} ' 1 

T. 14- Poème t, lt 
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Un fophifte arrogant nous dit qu'il ne Ta pu; 
Il le pouvait, dit l'autre , et ne Ta point voulu: 
Il le-voudra fans doute 5 et tandis qu'on raifonne, 
Des foudres fouterrains engloutirent Lisbonne , 
Et de trente cités difpcrfcnt les débris , 
Des bords fanglans du Tage à la mer de Cadix. 

Ou Thomme eft né. coupable, et Dieu punit fa race, 
Ou ce maître abfolu de l'être et de Pefpace, 
Sans courroux, fans pitié, tranquille, indifférent, 
De fes premiers décrets fuit l'éternel torrent ; 
Ou la matière informe , à fon maître rebelle , 
Porte en foi des «Iteuts nécejfaires vomme elle; 
Ou bien Dieu nous éprouve, et ce féjour mortel fc) 
N'eft qu'un paflfage étroit vers un monde éternel. 
Nous effuyons ici des douleurs paflfagèrps. 
Le trépas eft un bien qui finit nos miferes. 
Mais quand nous for tirons de ce paflfage affreux, 
Qui de nous prétendra mériter d'être heureux? 

Quelque parti qu'on prenne, on doit frémir fans doute. " 
Il n'eft rien qu'on connaiffe , et rien qu'on ne redoute. 
La nature eft muette, onl'interroge en vain. 
On a befoin d'un Dieu qui parle au genre-humain» 
Il n'appartient qu'à lui d'expliquer fon ouvrage , 
De confoler le faible , et d'éclairer le fage. 
L'homme , au doute, à l'erreur, abandonné fans Inî, 
Cherche en vain des rofeaux qui lui fervent d'appui. 
Leibnitz ne m'apprend point par quels nœuds invifibles, 
Dans le mieux ordonné des univers pofBbles , 
Un défordre éternel , un chaos de malheurs , 
Mêle à nos vains plaifirs de réelles douleurs » 
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Ni pourquoi l'innocent, ajnfi que le coupable, 
Subit également ce mal inévitable $ 
Je ne conçois pas plus comment tout ferait bien : 
Je fuis comme un docteur 3 hélas ! je ne fais rien. 

Platon dit qu'autrefois l'homme avait eu des ailes f 
Un corps impénétrable aux atteintes mortelles ? 
La douleur, le trépas , n'approchaient point de lui : 
De cet eut brillant qu'il diffère aujourd'hui ! 
Il rampe, il fouffre , il meurt* tout ce qui naît expire f 
De. la deftruction la nature eft l'empire. 
Un faible compofé de nerfs et d'offemens 
Ne p£ut être infenfible au choc des élémens \ 
Ce mélange de fang, de liqueurs et de poudre, 
Puifqu'ii fut aflemblé, fut fait pour fe difibudre* - 
Et le Sentiment prompt de oes nerfs délicats 
Fut fournis aux douleurs , miniitres du trépas : 
Ceft-là ce que m'apprend la voix de la nature. 
J'abandonne Platon , je rejette Epicure. 
Bayle en fait plus qu'eux tous : je vais le confulter; 
La balance à la main , Bayle en feigne à douter. (6) 
Affez fage, aiTez grand pour être fans fyftème, 
Il les a tous détruits , et fe combat lui-même : 
Semblable à cet aveugle en butte auxPhiliftins, 
Qui tomba fous les murs abattus par fes mains. 

Que peut donc de l'efprit la plus vafte étendue f 
Rien : le livre du fort fe ferme à nôtre vue. 
L'homme étranger à foi , de l'homme eft ignoré. 
Que fuis-je , où fuis-je , où vais-je , et d'où fuis-je tiré ? 
Atomes tourmentés fur cet amas de boue , 
Que la mort engloutit, et dont le fort fe joue, 
Mais atomes penfans , atomes dont les yeux 
Guidés par la penfée ont mefuré les cieux ; 

L s 
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Au fcin de l'infini nous élançons notre être , 

Sans pouvoir un moment nous voir et nous coqnaîtf& 

Ce monde , ce théâtre et'd'orgueil et d'erreur » 
Êft plein d'infortunés qui parlent de bonheur» 
Tout Te plaint , tout gémit en cherchant le bien-être: 
Nul ne voudrait mourir; nul ne voudrait renaître, (k) 
Quelquefois dans nos jours confacrés aux douleurs 
Far la main du plaifir nous efluyons nos pleurs. 
Mais le plaifir s'envole , etpafie comme une ombre : 
Kos chagrins , nos regrets , nos pertes font fans nombfe^ 
Le paffé n'eft pour nous qu'un trifte fou venir s 
Le préfcnt eft affreux , s'il n'eft point d'avenir , * 
Si la nuit du tombeau détruit l'être qui penfe. 

Un jour , tout-fer a bien , voilà notre efpérance £ 
Tout eft bien aujourd'hui, yoilà l'illu&on. 
Les fages me trompaient , et Dieu feul a raifon, 
«Humble dans mes foupirs , fournis dans ma fouffrance « 
Je ne m'élève point contre la Providence. 
Sur un ton moins lugubre on me vit autrefois 
Chanter des doux plaiflrs les féduifantes lois. 
D'autres temps, d'autres mœurs: inftruit par la vieillefl^ 
Des humains égarés partageant la faiblefle ; 
Dans une épaiire nuit cherchant à m' éclairer v 
Je qe fais que fojjffrir , et non pas murmurer. '" 

Un calife autrefois , à fon heure dernière 9 
Au Dieu qu'il adorait dit pour toute prière : 
Je t'apporte , ofeul roi f feul être illimité 9 
Tout ce que tu n'as pas dans ton immenfité , 
Les défauts , les regrets , les maux et V ignorances 
(0 Mais il pouvait cacore ajouter f efpérance. (t£ 
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fc) £*>« /«»* en main U chaîne , et n'eft peint enckainti 

JLiA chaîne univerfelle n'eft jurint, comme on Ta dit; 
«ne gradation fuivie qui lie tons les êtres. Il y a probable* 
fnent une diftance immenfe entre l'homme et la brute» entre 
l'homme et les fubftances fupérieures ; il y a l'infini entr* 
Dieu et toutes les fubftances. Les globes qui roulent autos* 
de notre foleil n'ont rien de ces gradations infenfibles , ni 
dans leur grofleur, ni dans- leurs diftances, ni dans leur» 
Satellites. 

Tope dit que l'homme ne peut favoir pourquoi les lunes 
de Jupiter font moins grandes que Jupiter : il fe trompe en 
leela ; c'eft une erreur pardonnable 4ui a pu échapper à foi* 
fceau génie. Il n'y a point de mathématicien qui n'eût fait, 
voir au lord Bolingbreke , et à M. Pope que fi Jupiter était 
plus petit que fes fatellites , ils ne pourraient pas tourner 
autour de lui ; mais ri n'y a- point de mathématicien qui 
pût découvrir une gradation fuivie dans les corps du fyf» 
tèine folaire. 

Il n'eft pas vrai que, fi on Ôtait un atome du monde , le 
monde ne pourrait fubfifter ; et c'eft ce que M. de Cr ornas r 
favant géomètre, remarqua très-bien dans fon livre contre, 
M.| Pope. J\ paraît qu'il avait raifon en ce point , quoique 
fur d'autres il ait été invinciblement refuté par MM. ïV*r+ 
burton et Silhouette. 

Cette chaîne des événemens a été admife et très-ingé'- 
nieufement défendue par le grand philofophc t.eibnitz : elle 
mérite d'être éclaircie. Tous les corps , tous les événemens 
dépendent d'autres corps et d'autres événemens. Cela eft 
vrai ; mais tous les corps ne font pas néceflaires à l'ordre 
et à la confervation de l'univers, et tous les événemens ne 
lent pas effentiels à la férié des événemens. Une goutte 
d'eau , un grain de fable de plus ou de moins ne peuvent 
rien changer à la constitution générale. La nature n'eft . 
aflervie ni à aucune quantité précife , ni a aucune forme 
précife. Nulle planète ne fe meut dans une courbe abfolu* 
ment régulière ; nul être connu n'eft d'une figure précisé- 
ment mathématique ; nulle quantité précife n'eft requipg 
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pour nulle opération : la nature n'agit jamais rigoureufe. 
Aiufi on n'a aucune raifon d'aflurer qu'un atome de moins 
fur la terre ferait la caufe J.e la deftruction de la terre* 

Il en eft de même des événemens : chacun d'eux a fa caufe 
dans l'événement qui précède ; c'eft une chofe dont aucun 
philofophe n'a jamais douté. Si on n'avait pas fait l'opéra- 
tion céfarienne à la mère de Ce far , Céfar n'aurait pas dé- 
truit la république, il n'eût pas adopté Octave, et Octave 
n'eut .pas laiffé l'empire à Tibère. Maximilien époufe Phé- 
Titière de la Bourgogne et des Pays-Bas, et ce mariage 
devient la fource de deux cents ans de guerre. Mais que 
Ufar ait craché à droite ou à gauche, que l'héritière de 
Bourgogne ait arrangé fa coiffure d'une manière on d'une 
autre , cela n'a certainement rien changé au fyftême géatf- 
rai. 

II y a donc des événemens qui ont des effets , et d'entre* 
■«lui n'en ont pas. Il en eft de leur chaîne comme d'un arbre 
généalogique ; on y voit des branches qui s'éteignent à 1s 
première génération , et d*autres qui continuent la race. 
Plufîeurs événemens relient fans filiation. C'eft ainfi que 
flans toute machine il y a des effets néceffaires au mouve- 
ment , et d'autres effets indifférens , qui font la fuite des 
premiers , et qui ne produisent rien. Les roues d'un car- 
roffe fervent à le faire marcher ,* mais qu'elles- faflent voler 
tin peu plus ou un peu moins de pouffière , le voyage fe fait 
également. Tel eft donc Tordre général du monde que les 
chaînons de la chaîne ne feraient point dérangés par un 
peu plus ou un peu moins de matière , par un peu plus ou 
un peu moins d'irrégularité. 

la chaîne n'eft pas dans un plein abfoln; il eft démon- 
tré que les corps céleftes font leurs révolutions dans l'ef- 
pace non réfiitant. Tout Tefpace n'eft pas rempli. U n*y 
a donc pas une fuite de corps depuis un atome jufqu'à la 
pkis reculée des étoiles; il peut donc y avoir des inter- 
valles immenfes entre les êtres feniibles , comme entre les 
infcnfibles. On ne peut donc afTurer que l'homme foit né- 
reffairement placé dans un des chaînons attachés l'un à 
Vautre par une fuite non interrompue. Tout eft enchaîne ^ 
ne veut dire autre chofe linon que tout eft arrangé. Dieu 



«!t la caure et le maître de cet arrangement. Le Jupl 
d'Homère était Pefclave des. deftins: mais dans une pi 
lofophie plus épurée Dieu eft le maître des deftins. FVj 
CUrk e , traité de Pexiftence de Dieu. 

ib) Sub Deo nemo mifer nifi mer c Mur. St. Attguftin. 

<0 Principe du mal chez les Egyptiens. 

<4) Principes du mal chez les Perfes. 

ie') C'eft-à-dïre , d'un autre principe. 

<f) Un philorophe anglais a prétendu que le monde pi 
Tique avait dû être changé au premier avènement , comi 
\% monde moral. 

ig) Voilà, avec l'opinion des deux principes, toutes ] 
folutions qui fe préfentent à l'efprit humain dans ce< 
grande difficulté ; et la révélation feule peut enfeigner 
que l'efprit humain ne faurait. comprendre. - 

(i) La balance à la main , Bayle enfeigne à douter. 

Une centaine de remarques répandues dans le dictio 
riaire de Bayle lui ont fait une réputation immortelle, 
a lniffé la difpute fur Vorigine du mal indécife. Chez 1 
toutes les opinions font expofées ; toutes les raifons qui 1 
foutiennent, toutes les raifons qui les ébranlent, font ég 
lement approfondies ; c'eft l'avocat général des philo£ 
phes , mais il ne donne point fes conclufions. Il eft comn 
Cicéron qui fouvent, dans fes ouvrages philofophiquei 
foutient fon caractère d'académicien indécis , ainfi que 1 
remarqué le favant et judicieux abbé d'Olivet. 

Je crois devoir eflayer ici d'adoucir ceux qui s'acharne] 
depuis quelques années avec tant de violence et fi vain 
ment. contre Bayle : j'ai tort de dire vainement * car ils i 
fervent qu'à le faire, lire avec plus d'avidité t ils devraici 
apprendre de lui à raifonner et à être modérés ; jama 
d'ailleurs le philofophe Bayle n'a nié ni la Providence , j 
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1" immortalité de l'ame. On traduit Ciceron , on le tem%- 
mente, on le fait fervir à l'éducation des princes: mai» 
que trouve-t-on prefqu'à chaque page dans Ciceron , parmi 
plufîeurs chofes admirables ? on y trouve que s'il eft un* 
Providence , elle eft blâmable d'avoir donné aux hommes une. 
intelligence dont elle favait qu'ils devaient abufer* „ Sic 
„ veltra ifta providentia reprehendenda, qus rationemde- 
,, derit eisquos feierkeà perverfè ufuros. (Libre tertio de 
vtatura Deorum.) 

. Jamais perfonne n'a cm que la vertu vint des Dieux , et eb 
a eu raifon. „ Virtutem nunquam Deo acceptam nemo> 
,, retulit , nimirùm rectè. Idem. 

jQu'un criminel meure impuni , vous dites que les Dieu» h 
frappent dans fa poftérité. Une ville fouffrirait-elle un'légism 
Uteur qui condamnerait les petits enfans peur les crimes d* 
itur grand-père ? „ Ferret-ne ulla civitas latorem legis iil 
», comlemnaretur nepos fi avus deliquHTet ?" 

Et ce qu'il y a de plus étrange , c'eft que Cictron finît 
fon livre de la nature des Dieux fans réfuter de telles affer- 
mons. Il foutient en cent endroits la mortalité, de Tarn» 
'dans fes Tufculanes , après avoir Ibutenu fon immortalité. 

Il y a bien plus : c'eft à tout le fénat de Rome qu'il dit: 
4)ans fon plaidoyer pour Cluentius : Quel mal tus « fait Us 
*inort? Nous rejetons tous Us fables ineptes des enfers ; fu'efl- 
te donc que la mort lui a oté , ftnon U ftntiment des douleurs i 
,, Quid illi mors attulit mali , nifi forte ineptiis ac fabu* 
^, lis ducimur ut exiftimemus illum apud iaferos fuppli- 
3 , cia perferre ? qnae fi falfa funt, quod omnes intell* 
», gunt , quid ci mors eripuit practer fenfum doloris ? " 

Enfin dans fes lettres où le cœur parle , ne dit-il pas : 
Çum non ero , fi nfu omni carebo : „ quand je ne ferai plus ». 
„ tout fwntiment périra avec moi ? " 

Jamais Bayle n n a rien dit d'approchant. Cependant on 
«net Ciceron entre les mains de la jeuneffe ; on fe déchaîne 
contre Bayle : pourquoi ? c'eft que tous les hommes font 
,in«ojiféqnens , c'elt qu'ils font injuftes.. 
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(i) Que juis-je » eu fuis-je , 0» vais'.je , e* <f o« fuis-je tiref 
II eft clair que l'homme ne peut par lui-même être inf- 
truit de tout cela. L'efprit humain n'acquiert aucune no- 
tion que par l'expérience; nulle expérience ne peut nous 
apprendre ni ce qui était avant notre exiftence , ni ce qui 
eft après , ni ce qui anime notre exiftence préfente. Com- 
. ment avons - nous reçu la vie ? quel reflbrt la foutient ? 
Comment notre cerveau a-t-il des' idées et de la mémoire ? 
comment nos membres obéiflent - ils incontinent à notre 
Volonté ? ect. nous n'en (avons rien. Ce globe çft-il. feujf 
tiabité? a-t-il. été fait après d'autres globes, ou dans.lt 
même iAftant? chaque genre de plantes vient -il ou non 
d'une première plante ? chaque genre d'animaux eft.il pro» 
àuit ou non par deux premiers animaux ? lès plus grands 
philofophes n'en favent pas plus fur ces matières que les 
plus ignorans des hommes. Il en faut revenir à ce pro* 
verbe populaire : La poule a-t+lU été avant P<euf 9 ou feeuf 
avant la poule * Le proverbe eft bas , mais il confond la 
plus haute fagefle , qui ne fait rien fur les premiers prin- 
cipes de chôfes fans un fecours furnaturel. 

Ce) On trouve difficilement une perfonne qui voulût re- 
commencer la même carrière qu'elle a courue , et repaife* 
par les mêmes événemens. 

(/) Mais H pouvait encore ajouter tejpérnnce. 

La plupart des hommes ont eu cette efpérance, avan/ 
même qu'ils euflent le fecours de la révélation. L'efpofr 
d'être après la mort eft fondé fur l'amour de l'être pen- 
dant la vie ; il eft 'fondé fur la probabilité que ce qui 
penfe penfera. On n'en a point de démonftration » parce 
qu'une chofe démontrée eft une chofe dont le contraire eft 
une contradiction , et parce qu'il n'y a jamais eu de di£ 
putes fur les vérités démontrées. Lucrèce , pour détruir* 
cette efpérance , apporte , dans fon troifième livre ♦ des 
argumens dont la force afflige; mais il n'oppofe que des 
vraîfemblances à des vraifemblances plus fortes. Plufieurs 
romains penfaient comme Lucrèce ; et on chantait fur. J* 
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théâtre de Rome : Pofi mortcn: nihil efi; il tPefl rien après 
la mort. Mais l'inftiuct, la laifon, le befoin d'être con- 
folé, le bien de la fociété prévalurent, et les hommes ont 
toujours eu l'efpérance d'une vie à venir; efpérauce, à la 
vérité , fouvent accompagnée de doute. La révélation dé- 
truit le doute , et met la certitude à la place : mais qu'il 
cil affreux d'avoir encore à difputer tous les jours fur la 
révélation ; de voir la fociété chrétienne infociable , divi- 
fée en 'cent fectes fur la révélation ;' de fe calomnier , de 
fe perfécuter, de fe détruire pour la révélation; de Eure 
des St. Barthélcmi pour la révélation; d'afîaffiner He*ri 
lll et Henri IV pour la révél-tion; de faire couper la 
tête au roi Charles I pour la révélation ; de traîner un roi 
de Pologne tout fançlant pour la révélation ! O Dieu , ré* 
vélez-nous donc qu'il faut être humain et tolérant 1 



VARIANTES. 

(i) On lit dans quelques copies manuferites : 

Tranquilles raif*ti:icurs % intrépides efprits , 
Si fur vous votre ville eût été renverfée , 
On vous entendrait dire en changeant de penfée » 
En pleurant vos enfans , et vos femmes et vous , 
Le bien fut pour IMcu feul et le mal eft pour nous» 
Quand la terre où je fuis porte fur des abymes » 
Ma plainte ejl innocente et mes cris légitimes , etc. 

(») Dans les premières éditions , le poème était ter- 
miné par ces deux vers : 

due fau:-:ï ? ô mortels ï mortels il faut foufrrir , 
Se foumettre en filence , adorer et mourir. 

Auxquels l'auteur a fubflitué: 

G\m9Hde , ce théâtre A J'irjucil et tfhnrcur , eic. 
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TEMPLE DU GOUT, 



AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

IjE Temple du Goût a fait à M. de Voltaire , 
plus d'ennemis peut-être que ceux de fes ou- 
vrages où il a combattu les préjugés les plus 
pUiflans et les plus funeftes. 

On ne pardonna point à l'auteur de la Hen- 
tiade , d'Oedipe , de Brutus et de Zaïre d'ofer 
Juger les poètes du fiècle paflé , trouver quel- 
ques défauts dans Corneille , dans Racine , dans 
JDeJpréaux 9 et apprécier ce qu'on était convenir 
4'admirer. Cependant un demi-fiècle s'eft écoulé* 
et il n'y a peut-être pas un feul des jugemens* 
du Temple du Goût qui ne foit devenu l'opi* 
Hion générale des hommes éclairés. 

Nous croyons devoir dire un mot des va* 
liantes de ce poëme. 

La critique confeillait à M. de Voltaire dq 
ne point faire de vers dans fa vieilleffe et de na 
pas aller en Allemagne. Il n'a point profité dç 
ces confeils , et nous y aurions beaucoup perdu 
f 'il avait fuivi le premier. Il a laiffé fubfifter ceç 
vers pour éviter apparemment qu'on lui reprqg 
cJ]ât de les avoir ôtés : mais il a fupprimé f 

Donnez plus d'intrigue à Brutus , 
|}us 4e vraiXcmbhace à 34M&, 
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parce que ces confeils de la critique étaient 
moins l'expreflion de fon jugement qu'un fa- 
crifice qu'il fefait à l'opinion publique du mo- 
ment. 

II a fupprimé également quelques louanges 
qui n étaient que des complimens de fociétés , 
et qui , dans un ouvrage lu par toute l'Europe 
et deftiné pour la poftérité , auraient contraire 
avec Jes jugemens févères , mais juftes , que 
contient le refte du poëme. 

Il n'a pas cru devoir conferver non plus les 
éloges qu'il avait donnés d'abord au cardinal de 
Fleuri: parce que le cardinal fe rendit , peu de 
temps après , l'inflrument de la haine des cagots 
contre M. de Voltaire quoiqu'il les méprifât 
autant que M, de Voltaire lui-même pouvait les 
méprifer. 

Toutes les fois qu'un homme de lettres loue 
un miniftre ou un prince , il conferve le droit 
d'effacer fes éloges , s'ils ceûent de les mériter* 



LETTRE 

A M. de cideville; 

• SUR LE TEMPLE DU GOUT, 

jyLcwSiEUR, vous avez vu , et vous pouvefc 
rendre témoignage comment cette bagatelle fut. 
conque et exécutée. C'était une plaifanterie de 
fociété. Vous y avez eu part comme un autre; 
chacun fournirait fes idées; et je n'ai guère eu 
d'autre fonction que celle de les mettre par écrit, 

M. de * " difaît que c'était dommage que Bayle 
eût' enflé fon dictionnaire de plus de deux cents 
articles de miniftres et de profefTeur8 luthériens' 
ou calvinîfles ; qu'en cherchant l'article de Cejar 9 
il n'avait rencontré que celui de Jean Céfarius^ 
profefleur à Cologne ; et qu'au lieu de Stipion, 
il avait trouvé fix grandes pages fur Gérard Sciop^ 
pius. De-là on concluait, à la pluralité des voix ,* 
à réduire Bayle en un feul tomç , dans la biblio- . 
thèque du Temple du Goût. 

Vous m'afluriez tous que vous aviez été afTez 
ennuyés en lifant Phiftoire de l'académie fran- 
çaife : que vous vous intérefliez fort peu à tous les 
détails des ouvrages de Balefdeus^ de Porchères, 
de Bardin\ de Baudoin, de Faret,àt Colleteî 
et. d'autres pareils grands-hommes ; et je vous en 
crus fur votre parole. On ajoutait qu'il n'y a guère 
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aujourd'hui de femmes d'efprit qui n'écrivent 4 
meilleures lettres que Voiture ; on difait qu* 
Saint-Evremont n'aurait jamais dû faire de vera^ 
et qu'on ne devait pas imprimer toute fa profe. 
C'eft le fentiment du public éclairé ; et moi qui 
trouve toujours tous les livres trop longs , et fiir- 
tout les miens , je réduifais aûfli-tôc tous ces 
Volumes à très-peu de pages. 

Je n'étais en tout cela que le fecrétaire du 
public : fi ceux qui perdent leur caufe fe plai- 
gnent , ils ne doivent pas s'adrefler h celui qui a 
écrit l'arrêt. 

Je fais que des politiques ont regardé cette in- 
nocente plaifanterie du Temple du Goût comme 
un grave attentat. Ils prétendent qu'il n'y a qu'us 
mal-intentionné qui puifle avancer que le chàten 
deVerfailles n'a que fept croifées de face fur 11 
cour , et foutenir que le Brun , qui était premier 
peintre du roi , a manqué de coloris. 

Des rigoriftes difent qu'il eft impie de mettre 
des filles de l'opéra , Lucrèce et des docteurs df 
forbonne , dans le Temple du Goût. 

Des auteurs, auxquels on n'a point penfé, 
crient à la fat ire , et fe plaignent que leurs dé- 
fauts font défignés , et leurs grandes beautés 
paflees fous filence; crime irrémiffible qu'ils M 
pardonneront de leur vie ; et ils appellent le I 
Temple du Goût un libelle diffamatoire, j 

On 
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On ajoute qu'il eft d'une ame noire de ne louer 
perfonne fans un petit correctif ; et que dans cefr 
ouvrage dangereux nous n'avons jamais manqué 
de faire quelque égratignure à ceux que nous, 
avons carefles. 

Je répondrai en deux mots à cette accufatiorr» 
Qui loue tout n'eft qu'un flatteur : celui-là feuï 
fait louer,, qui loue avec reftriction. - 

En fuite, pour mettre de l'ordre dans nos idées* 
comme il convient dans cefiéclc éclairé, je dira! 
qu'il faudrait un peu diftinguer entré la critique^ 
hfatire et le libelle. 

Dire que le Traite' des Etudes eft un livre k 
Jamais utile , et que par cette raifon même il ert 
faut retrancher quelques plaifanteries , et quel- 
ques familiarités peu convenables à ce férieux. 
ouvrage : dire que les Mondes eft un livre char^ 
mant et unique, et qu'on eft fâché d'y trouver 
que le jour eji une beauté blonde , et la nuit 
une beauté brune, et d'autres petites douceurs:: 
voilà, je crois, de la critique. 

Que Dejpre'aux ait écrit : 

.... Pour trouver un auteur fins défaut , 
La raifon dit Virgile : et la rime Qjiinaulfo 

c'éft de la fa tire, et de la fatire même afTei'. 
injufte en tout fens, (avec le refpect que je lui! 
dois) car la rime de defauts.n'çft point affez bdl# 
JLi^£oxmss4. Mi 
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pour rimer avec Quincult ; et il eft auffi peu 
vrai de dire que Virgile eft fans défaut que de 
dire que Qtiinault eft fans naturel et fans grâces. 

Les couplets de Roujfeau , le mofque de La* 
verne, et telle autre horreur, certains ouvrages 
de Gacon ; voilà ce qui s'appelle un libelle dif* 
famatvire. 

Tous les honnêtes gens qui penfent font cri* 
tiques; les malins font fatiriques ; les pervers 
font des libelles : et ceux qui ont fait, avec moi, 
le Temple du Goût ne font a duré ment ni malins 
ni méchans. 

Enfin , voilà ce qui nous a mu fa pendant plus 
de quinze jours. Les idées fe fuccédaient les unes 
aux autres ; on changeait tous les foîrs quelque 
chofe , et cela a produit fept ou huit Temples 
du Coût , abfolument différens. 

Un jour nous y mettions les étrangers , le leo- 
demain nous n'admettions que les français. Les 
Jlaffei , les Popes, les Bononcini ont perdu. à 
cela plus de cinquante vers, qui ne font pas fort 
à regretter. Quoi qu'il en foit, cette plai fan tetie 
n'était point du tout faite pour être publique. 

Une des plus mauvaifes et des plus infidelles 
copies d'un des plus négligés brouillons de cette 
bagatelle , ayant couru dans le monde , a été 
imprimée fans mon aveu; et celui qui l'a don* 
née , quel qu'il foit, a très-grand tort 
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Peut $tre fait- on plus mal encore de donner 
cette nouvelle édition : il ne faut jamais pren- 
dre le public pour le confident de fes amufemens; 
mais la fottife eft faite, et c'eft un de ces cas où 
Ton ne peut faire que des fautes. 

Voici donc une Faute nouvelle ; et le public 
aura cette petite efquifle (fi cela même peut en 
mériter le nom) telle qu'elle a été faite dans une 
fociété où Fon favait s'amufer fsms la reflburce 
du jeu , où Ton cultivait les belles-lettres fans 
efprit de parti , où Ton aimait là vérité plus que 
ia fatire et où l'on favait louer fans flatterie. 

S'il avait été queftion de faire un Traité du 
Goût , on aurait prié les de Côtes et les Beau- 
Jrarics de parler d'architecture, les Coypels de 
définir leur art avec efprit, les Dejlouches de 
dire quelles font les grâces de la mufique , les 
Crébillons de peindre la terreur qui doit anime* 
le théâtre : pour peu que chacun d'eux eût voulu 
dire ce qu'il fait , cela aurait fait un gros in-folio; 
mais on s'eft contenté de mettre en général les 
fentlmens du public dans un petit écrit fans con» 
féquence, et je me £uïs chargé uniquement de 
tenir la plume. ;;.. K 

Il me refte à dire un mot fur notre jeune no- 
blette qui emploie l'heureux loifir de la paix à 
cultiver les lettres et lés arts 4 bien différente en 
cela des auguftes Vifigoths leurs ancêtres , qui ne 

M % 
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favaient pas figner leurs noms. S'il y a encort- 
dans notre nation A polies quelques barbares et 
quelques mauvais plaifans qui ofentdéfapprouver 
des occupations fi eftimables, on peut aflurer 
qu'ils en feraient autant, s'ils le pouvaient. Je 
fuis très-perfuadé que quand un homme ne cul- 
tive point un talent , c'eft qu'il ne l'a pas; qu'il 
n'y a perfonne -qui ne fit des vers , s'il était né 
poète; et de la mufique, s'il, était né muficien. 
Il faut feulement que les graves critiques, aux 
yeux defquels il n'y a d'amufement honorable 
dans le monde que le lanfquenet et le biribi, 
fâchent qfue les courtifans de Louis XIV ^ au 
retour de la conquête de Hollande, en 1672,. 
danfèrent à Paris fur le théâtre de Lulli, dans 
le jeu de paume de Bdlcairc, avec les danfeuri 
de l'opéra , et que l'on n'ofa pas en murmurer : 
à plus forte raifon doit-on , je crois , pardonner 
à la jeuneffe d'avoir eu de l'efprit dans un âge 
où l'on ne connaifTait que la débauche. 

Omne TULIT PUNCTUM QUI MXSCUJX 
UTILE DULCJ. 

Je fuis , ete* 
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JLjE cardinal , oracle de la France, (a) 

Non ce mentor qui gouverne aujourd'hui ,. 

Mais ce Neftor qui du Pinde eft l'appui ,< 

Qui des favans a paffe Pefpérance , .} 

Qui les foutieitt , qui les anime tous r 

Qui les ? éclaire et qui règne fur nous , 

Par ïcs, attraits de fa douce éloquence y 

Ce cardinal qui fur un nouveau ton 

En vers latins fait parler la fageffe, 

.Réunifiant Virgile avec Platon, 

Vengeur du ciel et vainqueur de Lucrèce, (i) 

Ce cardinal enfin , que tout le monde doit 
connaître à ce portrait , me dit un jour qult 
ulait.que j'allafie avec lui au Temple du Go&rv 
îfl un féjour., me dit-il, qui reflemble au. 
mple de l'Amitié , dont tout le monde parle,, 
peu de gens vont , et que la plupart de ceux, 
i y voyagent n'ont prefque jamais bien ex^ 
lé. 

Je répondis avec franchife: 

Hélas! je connais a(Tez peu 

Les lois de cet aimable dieu ; 

Mais je fais qu'il vous favorife. . 

Entre vos mains H a remis 

les clefs de fon beau paradis^ 

Et vous êtes , à mon avis , 

Le vrai pape de cette églife. 
• Mais de l'autre pape et de vous 

4Bftt.-Rome "fc mettre, en canjroiurj} 
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La différence eft bien vifible > 
Car la Sorbonne ofe affurer 
Que le faint père peut errer , 
Chofe à mon fens allez poffible : 
Mais pour moi , quand je votfs entends 
D'un ton fi doux et fi plaufible 
Débiter vos difrours brillans , 
Je vous croirais prcfque infaillible. 

Ah ! me dit-il , l'infaillibilité eft à Rome p 
les chofes qu'on ne comprend point, et dam 
Temple du Goût pour les chofes que tout le m 
de croit entendre. 11 faut abfolument que v 
veniez avec moi. (b) Mais , infiftaUje encore 
vous me menez avec vous , je m'en vanter* 
tout le monde. 

Sur ce petit pèlerinage 
A u fil tôt on demandera 
Que je compofe un gros ouvragt: 
Voltaire Amplement fera 
Un récit court , qui ne fera 
Qu'un très-frivole badinage. 
Mais fon récit on frondera} 
A la cour on murmurera ; 
Et dans Paris on me prendra 
Pour un vieux conteur de voyage^ 
Qu'il vous dit, d'un air ingénu, 
Ce qu'il n'a ni vu ni connu , 
Et qui nous ment à chaque page. 

Cependant, comme il ne faut jamais fe ref 
un plaifir honnête, dans la crainte de ce çu< 
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autres en pourront penfer , je fuivis le guide qui 
me feTait l'honneur de me conduire. 

Cher Rothelin , (3) vous fûtes du voyage , 
Vous que le goût ne cefle d'infpirer 5 
Vous dont refprit fi délicat , fi fage , 
Vous dont l'exemple a daigné me montrer 
Par quels chemins on peut, fans s'égarer, 
Chercher ce goût , ce dieu que dans cet âge 
Maints beaux efprits font gloire d'ignorer. 

Nous rencontrâmes en chemin bien des obfta- 
cles. D'abord nous trouvâmes MM. Baldus , 
Scioppius , Lexicocrajfuï, Scriblerius ,• une nuée 
de commentateurs qui reftituaient des paflages , 
et qui compilaient de gros volumes à propos d'un 
tiibt qu'ils n'entendaient pas. 

Là j'aperçus les Daciers , (4) les Sauraaifes, (s) 
Gens hériffés de favantes fadaifes , 
Le teint jauni , les yeux bouges et fecs , 
Le dos courbé fous un tas d'auteurs grecs ,' 
Tous noircis d'encre et coiffés de pouflière. 
Je leur criai de loin parla portière : 
N'allez-vous pas dans le Temple du Goût 
Vous décraffer ? Nous, Meilleurs ? point du toutî 
Ce n'eft pas là , grâce au ciel , notre étude : 
Le goût n'eft rien : nous avons l'habitude 
De rédiger au long, de point en point, 
Ce qu'on pen£a ; mais nous ne penfons point. 

Après cet- aveu ingénu , ces meilleurs voulu- 
rent abfoluraent nous faire lire certains paiïages 
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de DiSys de Crète , et de Métrodore de Lamp 
Jaque , que Scaligcr avait eftropiés. Nous le 
remerciâmes de leur courtoife , et nous continua 
mes notre chemin. Nous n'eûmes pas fait cen 
pas que nous trouvâmes un homme entouré d< 
peintres , d'architectes , de fculpteurs , & de do 
reurs, de faux connaiffeurs , de flatteurs.. Il; 
tournaient le dos au Temple du Goût.. 

D'un air content l'orgueil fe repofôit ». 

Se pavanait fur fon large vifage ; 

Et mon Craffus tout en ronflant difait: 

J'ai beaucoup d'or, de l'efprit davantage; 

Du goût, Mcfîicurs, j'en fuis pourvu fur-tout* 

Je n'appris rien, je me connais à tout} 

Je fuis un aigle en confeii, en affaires j 

Malgré les vents , les rocs et les cor&irei, 

J'ai dans le port fait aborder ma nef: 

Partant il faut qu'on me bâtifle en bref 

Un beau palais, fait pour moi, c'eft tout dire J 

Où tous les arts foient en foule entafles * 

Où tout le jour je prétends qu'on m'admiijfc 

L'argent eft prêt , je parle , obéiflèz. 

11 dit , et dort. Auffi-tôt la canaille 

Autour de lui s'évertue et travaille* 

Certain maçon , en Vitruve érigé , 

Lui trace un plan d'ornemens furchargé£ 

Kul veilibule , .encor moins de façade $ 

Mais vous aurez une longue enfilade ; 

Vos murs feront de deux doigts d'égaifleur % ■ 

fixands cabinets, faUoaiàos profondeur 5 
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Petits tramaux , fenêtres à ma guife, 
Que Ton prendra pour des portes d'églife* 
Le tout hoife , verni , blanchi , doré , 
Et des badauts à coup fur admiré. 

Réveillez-vous , Monfeigneur, je vous prie* 
Criait un peintre, admirez l'indnftrie 
De mes talens j Raphaël n'a jamais 
Entendu l'art d'embellir un palais. 
C'eft moi qui fais ennoblir la nature i 
Je couvrirai plafonds, voûte, vouiïure| 
Par cent magots travaillés avec foin, 
D'un pouce ou deux, pour être vus de loirî* 

Craffus s'éveille ; il regarde, il rédige ; 
A tort, à droit, règle, approuve, corrige, 
A tes côtés un petit curieux 1 , 
Lorgnette en main, difait : Tournez les ytmt î 
Voyez ceci, c'eft pour votre chapelle : 1 
Sur ma parole achetez ce tableau, ; 
C'eft Dieu le père, en fa gloire 'éternelle, 
Peint galamment dans le goftt du Watteau. (6) 

Et cependant un frippon de libraire , (ç) 
Des beaux efprits écumeur mercenaire, 
Tout Bellegarde à les ycfix étalait , . 
Gacon r le :Noble, et jufqu'à, Desfontaines % ■ : 
. Recueils' nouveaux ,. et journaux I centaines i \ 
t Et monfeignçuiî voulait lire y et bail Ijufc 4 . * 

Je crqsèh. étrç quijtte pour .ce 'petit -retarde* 
ment, et que nous allions arriver #u Temple 
fans aut*e mau,vaife fortpn« ; maïs la route eft 
plus dangcaeufelqu^ je né peniais. Nous "tfouvâ- 
mes bientôt une no^v^ilçïemfeîjfcade. 

T. 14. P<W(S+ W 
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Tel un dévot infatigable , 
Dans l'étroit chemin du falut, 
Eft eeut Fois tenté par le diable , 
Avant d'arriver à foa but. (d) 

C'était un concert que donnait un homme Je 
robe, fou de la mufique qu'il n'avait jamais 
apprife , et encore plus fou de la mufique ita- 
lienne, qu'il ne connaîtrait que par de mauvais 
tirs inconnus à Rome , et eftropiés en France 
par quelques filles de l'opéra. 

H fefait exécuter abrs un long récitatif fran- 
çais, mis en mufique par un italien qui ne (pvaifi 
pas notre langue. En vain on lui remontra que 
cette efpèce de mufique , qui n'eft qu'une décla- 
mation notée, eft nécessairement affervie au 
génie de la langue, et qu'il n'y a rien de fi 
ridicule que des fcénes françaifes chantées à 
l'italienne, fi ce n'eft de l'italien chanté dans 
\f goût frat, ms. 

La nature féconde , îngénîeufe et fâge , 
Far (es dons partagés ornant cet univers j 
Parlé à tous les humains , mais fur des tons divers. 
Ainfi que fon efprit t tout peuple a fon langage, 
Ses fons et fes accens , à fa voix ajuftés , 
Des mains de la pâture exactement notés : 
L'oreille heurenfe et fine en fent la différence. 
Sur le ton des Français il faut chanter en France 
lux lois de notre goût Lully fut fe ranger ; 
U embellit notre art au lieu d* le changer* 
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Aces paroles judicieufes, mon homme répon* 
dit en fecouant la tête : Vene^, venez., dit-îl # 
un va vous donner du ïieu'f. Il fallut çntrçr , et 
voilà Ton concert qui commence. 

Du grand Lully vingt rivaux fanatiques* 
Plus ennemis de l'art et du bons fens, 
Défiguraient, for des teins glapiflans, 
Des vers français en fredons italique*. 
Une bégueule en lorgnant fe pâmait » 
Et certain fat, ivre dt fa parure, 1 

En fe mirant chevrotait , fredonnait ; 
£t de F index battant faux ta mefure, - 
Criait bravp , îorfque Ton détonnait. 

Nous fortîmes au plus vite : ce ne fut qu'au 
travers de bien des aventures pareilles que nous 
arrivâmes enfin au Temple du Gotfc* . > 

Jadis en Grèce on en pofa 
Le fondement ferme et durable : 
Fuis jufqu'au ciel on exhaufla 
Le faite de ce temple aimable. 
L'univers entier PencenTa. 
Le Romain long-temps intraitable 
Dans ce fé jour s*apprivoifa'. 
Le mufulman, plus. implacable, 
Conquit le Temple' et le raûu * 

Xn Italie on ramaHk . 
Tons les débris que rinfidelle / ' ' 

Avec fureur endtfpeila. 

. . BîentfcF&ANç,ois.,FJL,Klf*4*' <& - 

H» 
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Sa poftérité méprifa 

Cette architecture fi belle. 

Richelieu tint , qui répara 

Le Temple abandonné par elle. 

Louis le Grand le décora ; 

Colbert , fou miniftre fidelle , 

Dans ce fanctuaire attira 

Des beaux arts la troupe immortelle. 

L'Europe jaloufe admira 

Ce Temple en fa beauté nouvelle s 

Mais je ne fais s'il durera, (t) 

Je pourrais décrire ce Temple , 
En détailler les ornemens ., 
Que le voyageur y contemple } 
Mais n'abufons point de l'exemple 
De tant de fefeurs de romans. 
Sur-tout fuyons le verbiage *- * . * . 

D§ monfieur dé Féiibien, . :.;.!.' 

Qui noie éloquemment un rien . 

Dans un fatras de beau langage, * 

Cet édifice précieux 

N'eft point cliargé des antiquaille* , 
Que nos très-gothiques aïeux . , ^ 

Entaflaient. autour des murailles ' . 
De leurs temples , groffiers comme '.ejpù 
Il n'a point les défauts pompeux 
De la chapelle de Verfaille ^ 
Ce colifichet faftueùx , ' 
Qui du peuple. éblouit les yeux ,. 
Et dont le connaifleur fe raille. (V); ' 

H eft' plus aifé'de frrVçç q\jè .çp jtâpj^e n'dt 
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pas que de faire connaître ce qu'il eft. J'ajouterai 
feulement en général , pour éviter la difficulté « 

Simple en étfiît la noble architecture ? 
Chaque ornement, à fa place arrêté, ' 
Il femblait mis par la aéceflité : 
L'art s'y cachait fous l'air de la nature } 
L'oeil fatisfait embraflait fa ftructure , 
Jamais, furpris et toujours enchanté. 

Lé Temple était environné d'une foule de vir- 
tuofes , d'artiftes et de juges de toute efpèce , qui 
s'efforçaient d'entrer, mais qui n'entraient point : 

Car la Critique, à l'œil févère et jufte, 
Gardant les clefs de cette porte augufte , 
* D'un bras d'airain fièrement repouflaifc 
Le peuple goth , qui fans ceffe avançait. 

(g) Oh ! que d'hommes confidérables , que de 
gens du bel air , qui préfident fi impérieufement 
à de petites fociétés , ne font point reçus dans 
ce Temple, malgré les dîners qu'ils donnent 
aux beaux cfprits , et malgré les louanges qu'ils 
reçoivent dans les journauxj 

On ne voit point dans ce pourpris 
Les cabales toujours mutines 
De ces prétendus beaux efprtts , 
Qu'on vit foutenir dans Paris 
Les Pradons et les Scudéris (7) 
Contre les immortels écrits 
Ses Corneilles et des Racines. 

Nî 
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(h) On repouffait auffi rudement ces ennemi* 
•ebfcurs de tout mérite éclatant , ces infectes de 
la fociété , qui ne font aperçus que parce qu'ils 
piquent. Ils auraient envié également Rocroy au 
grand Condé ', Denain à Vïllars % et Policucte & 
Corneille. Ils auraient exterminé le Brun , pour 
avoir fait le tableau de la famille de Darius. Ils 
ont forcé le célèbre le Moine à fe tuer , pour 
avoir fait l'admirable fallon tfHerculc. Ils ont 
toujours dans les mains la ciguë que leurs pareil! 
firent boire à Socrate. 

L'orgueil les engendra dans les flancs de L'envie* 
L'intérêt, le foupçon, l'infâme calomnie , 
Et fouvent les dévots , monftres plus odieux, 
Entrouvrent en fecret , d'un air myftérieux , 
Les portes des palais à leur cabale impie» 
C'eft là que d'un Midas ils fafeinent les yeuse 
Un fat leur applaudit, un méchant les appuie. 
Le mérite indigné, qui fe tait devant eux, 
Verfe en fecret des pleirs que le temps feul clîuie. jg) 

Ces lâches perfécuteurs s'enfuirent en voyant 
p?raitre mes deux guides. Leur fuite précipitée fie 
place à un fpectacle plus plaifant ; c'était une 
foule d'écrivains de tout rang, de tout état et 
de tout âge , qui grattaient à la porte et qui 
priaient la Critique de les laijTer entrer. L'un 
apportait un roman mathématique , l'autre une 
harangue à l'Académie ; celui-ci venait de com- 
poferune comédie métaphyfique: celui-là tenait 
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%n petit recueil de fes poéftes , imprimé depuis 
long-temps incognito , avec une longue appro- 
bation (g) et un privilège. Cet autre venait pré- 
Tenter un mandement en ftyle précieux , et était 
tout furpris qu'on fe mit à rire au lieu de lui 
demander fa bénédiction.,, Je fuis le révérend 
» père Aîbertus GaraJJus^ difaft un moine noir; 
»» je prêche mieux que Bourdaloue , car jamais 
9, Bourdaloue ne fit brûler de livres ; et moi j'ai 
* déclamé avec tant d'éloquence contre Pierre 
yy Bcyh , dans une petite province toute pleine 
a d'efprit, j'ai touché tellement les auditeurs 
» qu'il y en eut fix qui brûlèrent chacun leur 
yy ïïayle. Jamais l'éloquence n'obtint un fi beau 
» triomphe. — r Allez , frère Garajfus , lui dit la? 
» Critique, aller, barbare; fortez du Temple 
b du Goût , fortez de ma préfertee , vifigoth 
» moderne , qui avez infinité celui que j'ai inf- 
„ pire. -— J'apporte ici Marie à la Coque % difait 
w un homme fort grave. -— Allez fouper avec 
M elle , répondit la déefTe. " 

Un raiTonncur .avec un Fauffet aigre 
Criait: Meffieurs, je fuis ce juge intègre, 
(lui toujours parle , argue et contredit* 
Je vient fiffler tout ce qu'on applaudit. 
Lors la Critique apparut et lui dit : 
Ami Bardou, vous êtes un grand maître , 
Mais n'entrerez en cet aimable lieu ; 
Y pus y venez pour fronder notre dieu s 

N 4 
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Contentez- vous de ne le pas connaîtte- 

M* Bardait fe mît alors à crier : Tout le ci 
eft trompé et h fera. Il n'y a point de Dieu du 
Goût T et voici comme je le prouve. Alors il pro- 
pofa,îl divifa v ilfubctivifa, ïj dlftïngua, il réfuroaj 
perfonne ne l'écouti , et Von s'empreffait à 
porte plus que jamais. 

Fm-mi les flots de la foule Menfée , 

.De ce parvis ubfHnément chafîee , 

Tout doucement venait la Morte Hou*tnr<l f 

lequel difâit d'un ton tïe papelard ; 

Ouvrez , MtJJïtu7S % c'rfi m&n Qttipe m froftf ($) 

Mtfveïsfoni durs*) d'aucori^ mmsfirtt 44 çbçftx 

Pc grâce ouvrez; je veux à Dcfpreanx, 

Ûmire tes vers T dire uvw g? et deux itjûii. 

La Critique le reconnut à la douceur de 
maintien et à la dureté de Tes derniers vers, ci 
elle le laifTa quelque temps entre Perrault 
Chapelain t qui afïiégeaïent h porte depuis i 
quante ans , en criant contre Firgile» 

Dans le moment arriva un autre verfifictteur , 
(k) foutenu par deux petits fatyres, ce couvert 
de lauriers et de chardons. 

Je viens » dît-il , (iû] pnur rire et poux m'ébattre , 

Me rigolant, menant joyeux déduit, 

Et }ttf*iifau jour fefant le diable à quatre. 

.Qti'eftae que j'entend&Jà ? dit la Critique. Ceft 
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moi , reprit le rimeur. J'arrive d'Allemagne pour 
trous voir , et j'ai pris la faifon du printemps : 

Car les jeunes zéphyrs de leurs chaudes haleines 
Ont fondu Técorce des eaux, (n) 

Plus il parlait ce langage , moins la porte s'ob* 
rrait. Quoi ! l'on rae prend donc , dit-il , 

Pour (12) une grenouille aquatique, 
Qui du fond d'un petit thorax 
Va chantant, 9 pour toute mufique , 
Brekeke, kake, koax, koax, koax? 

(/) Ah ! bon Dieu , s'écria la Critique , quel 
horrible jargon ! Elle ne put d'abord reconnaître 
celui qui. s'exprimait ainfi. On lui dit que c'était 
Rouffeaii, dont les mufes avaient changé la voix 
en punition de fes méchancetés : elle ne pouvait 
le croire , et refuGiit d'ouvrir. 

Elle ouvrit pourtant en faveur de fes premiers 
irers; mais elle s'écria : , 

vous, meilleurs les beaux efprits , 
. Si vous voulez être chéris 
Du. Dieu de la double montagne , 
Et que toujours dans vos écrits 
Le Dieu du Goût vous accompagne, 
Faites tous vos vers à Paris f 
Et n'allez point en Allemagne. 

Puis me fefant approcher, elle me dit tout bas : 
Tu le connais; il fut ton ennemi , et tu lui rends 
juflke. 
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Tu « is" fa mufe indifférente , 
Entre Paiitcl et le fagot , 
Maj-ier «l'une main favanW 
De David la harpe impofantê 
Et le flaireorct de Marot. 
Mais inimité pas la faiblefie 
Qu'il eut de rimer trop lons-temjft. 
Les fruits cfes rives du Permette 
Ne croifient que dans le printemps'! 
Et la froide et trifte vieillefle 
N'eft faite que pour le bon fens. 

Après m'avotr donné cet avis , la Critiq'Or 
décida que EouQcau paCTeratt devant la Motti 
en qualité de vérificateur , mais que la Motte 
aurait le pis toutes, les Cois qu'il s'agirait d'efpril 
et de raifon. 

Ces deux hommes fi différens n'avaient pas 
ftît quatre pas que l'un pâlit de colère et l'autre 
treifàillit de joie à Tafpect d'un homme qui était 
depuis long- temps dans ce Temple, tantôt à 
une place , tantôt à une autre. 

C'était le diferet (ni) Fontcnelïe , 

Qui par les beaux arts entouré 

Répandait fur eux à fon gré 

Une clarté douce et nouvelle. 

D'une planète, à tire d'aile , 

En ce moment il revenait • 

Dans ces lieux où le Goût tenait 

Le ûége heureu* de fou ciupi©p. 
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Avec Quinault il badinait > 
Avec Mairan il raifonnait » 
D'une main légère il prenait 
Le compas , la plume et la lyre. 

Hé quoi , cria Eoitjfeau^ je verrai ici cet homme 
contre qui j'ai fait tant d'éptgrammes ? Quoi ! la 
bon Goût fouffrira dans fpn Temple Fauteur de$ 

Lettres du C/u dUHtr d'une Pafjîon (Tau» 

tomne, d'un Clair de lune \ d'un Ruifjcau amanû 
de la prairie , de la Tragédie dAfpar , iïEndy* 
mion 9 etc. Hé non , dit la Critique ; ce n'eft pa» 
l'auteur de tout- cela que tu vois , c'eft celui des 
Mondes v livre qui aurait dû t'inftruirej de Théti* 
et de Pelée , opéra, qui" excRe inutilement ton» 
envie; de VHifloire de Facadémie des feientes t 
que tu n'es pas à la portée d'entendre. 

Roujfeau alla faire une épigramme ; et Fùft* 
tenelîe le regarda avec cette compaflion philoftv 
phique qu'un -efprit éclairé et étendu ne pçut 
s'empêcher d'avoir pour un homme qui ne &it 
que rimer , et il alla prendre tranquillement fa 
place entre Lucrèce et teibnitz. ( ij-) Je de* 
mandai pourquoi Leibnitz était là : on me répotu 
dit. que c'était pour avoir fait d'afTez 6ons vers 
latins , quoiqu'il fut métaphificien et géomètre ; 
et que la Critique le fouffrait en cette place pour 
tâcher d'adoucir par cet exemple Pefprit jkr-dt 
la plupart de fes confrères. 
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Cependant la Critique fe tournant vers Faute 
des Mondes , lui dit : Je ne tous reprocherai pa 
certains ouvrage? de votre jeunefTe , comme fon 
ces cyniques jaloux; maïs ji fuis la Critique 
vous êtes chez le Dieu du Goût; et voici ce qu 
je vous dis de la part de ce Dieu , do public < 
de la mienne ; car nous Tommes, à la longg 
toujours tous t trois d'accord: 

Votre mufe fage et riante 
DcFrait aimer un peu moins Tait : 
Ke la gkïz point ftt le fard , 
Sa couleur cft afîez brillante 

(n) A l\%a:rt de Lucrèce , il rougît dV: 
voyant le cardinal Ton ennemi ; mois à peîû 
Feut-il entendu parler qu'il Tanna. Il courut 
lui , et lui dit en très-beaux vers btins ce otîe 
traduis ici an aflez mauvais vers fraiu 

Aveugle que fêtais , je crus voir la nature. 
Je marchai dans la nuit, conduit par Epktrei 
J'adcraï comme un Dieu ce martel orgueilleux 
Qui fit la guerre au Ciel et il é trôna les ditux, 
L'ame ne me parut qu'une faible étincelle » 
Que flattant du trépas diftipe tlaos les airs. 
Tu m'as vaincu, je c^de i et Tame eft hnoioi 
Auffi-bieu que. ton nom , mes écrits et to 

Le cardinal répondit à ce compliment très 
flatteur clans la langue de Lucrèce, Tous Je 
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es latins qui étaient là le prirent pour un 
en romain , à fon air^t à fon ftyle ; mais le» 
:es français font fort fâchés qu'jon faffe des 
dans une langue qu'on ne parle pfus , et 
atque puifque Lucrèce, né à Rome , cmbel- 
it Epicure en latin, fon adverfaire , né à Paris, 
lit le combattre en français. Enfin , après 
icoup de ces retaxdemens agréables j nous 
r âmes jyfqu'à l'autel. et. jufqu'ftu trône du 
1 du Goût. . '■ ' . -. ' / • ■ ' 

Je vis ce Pieu qtfen vain j'implere* 
Ce Dieu cfearpiant que Ton ignore , . \ 
Quand on cherche à le définir» 
Ce Dieu qu'on ne» fait point jfcr_vir, 
Qufftf avec fcrupuJe P* r&dpre*, 
Que la Fontaine fait fentir * .'...■ 
Eç queVadius qheschc encqre-. » « [ 
Il fe plaifaj£:à cpnfultcr 
Ces grâces {impies et naïves , 
Dont la F/ance doit fe vanter» ; 
Ces grâces, piquantes et vives • 
Quelles nations attentives • 
Voulurent fouvent hnftcr ; . ; , , : , 
Qui de l'art ne font point captives ; ; i 
Qui régnaient jadis à- la cour, . j 

Et que la. nature et l'amour ■ [ { 
Avaient fait naître fur nos rives. ï 

II eft toujours enyironné -■'::». ;. r 
De leur taçaupe tendre et légère ! i* 
C'eft par dew^niaini^u^l eu orné; : : 
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Ceft' par leurs charmes qu'il fait plaire j 

Elles-mêmes l'ont couronné 

D'un diadème qu'au Parnaffe 

Compofa jadis Apollon , 

Du laurier du divin Maron , 

Du lierre et du myrte d'Horace , 

Et des rofes d'Ânacréon. 

Sur fon front règne la fegeflei (• J 
Le fentiment et la fineffe 
Brillent tendrement dans fes yeux g 
Son air eft vif, ingénieux : 
Il vous reffcmble enfin , Sylvie , 
A vous que je ne nomme pas , 
De peur des cris et des éclat* 
De cent beautés que vos appât 
Font deflecher de jaloitàe* 

^Non loin de lui ReUin dictait (14) 
Quelques leçons à la jeunette , 
Et quoiqu-en robe, on l'écoutait} (f) 
Chofe alfez rare à fon efpèoe. 
Près de là, dans un cabinet 
Que (iç) Girardon et le Puget 
Embelliraient de leur fculpture , 
Le Pouffin fagement peignait; (1$) 
Le Bruu fièrement deffinait* (17) 
Le Sueur eMtr'eux fe plaçait* (18) 
On l'y regardait {ans murmure; 
Et le Dieu, qui de l'œil fuivak 
Les traits de leur main libre et fàre t 
En les admirant , fe plaignait 
De voir qu'à leur docte peinture, 
Malgré leurs efforts , il manquaj| • - : 
l* coloris de te aature. 
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Sous fcs yeux , des amours badins 
Ranimaient ces touches favantes , 
Avec un pinceau que leurs mains 
Trempaient dans les couleurs brillante* 
De la palette de (19) Rubéns. ($) 

Je fus fort étonné de ne pas trouver dans le 
Sanctuaire bien des gens qui partaient , il y a 
fcixante ou quatre-vingts ans, pour être les plue 
chers favoris du Dieu du Goût. Les Pavillons , 
les Bcnferades , les Pélijfons , les Scgrais , (20) 
les St. Evremonts , les Bahacs , les Voitures ne 
«ne parafent pas occuper les premiers rangs. Us 
les avaient autrefois., me dit un de mes guides ; 
ils brillaient avant que4es beaux jours des telles- 
lettres fuffent arrivés ; mais peu 4 peu ils ont 
cédé aux véritablement grands-hommes. Ils ne 
font plus ici qu'une aflez médiocre figure. En 
effet , la plupart n'avaient guère que refprît 4e 
leur temps , et non cet efprit qui paffe à If 
dernière poftérité. 

Déjà de leurs faibles écrits 
Beaucoup de grâces font ternies: 
pi font comptés encore an rang des beasx efprïtea 
Mais exclus dn rang des génies. 

Scgrais retint en jour entrer dans le fane* 
(oaire, en récitant ce vers de Dcfpréaum: 

Çat Stgraic dans rejtogue ça charme les firçft» 
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Mais la Critique ayant lu , par malheur pour lui , 
quelques pages de fon Enéide en vers français, le 
renvoya afFez durement, et laifla venir à fa place 
M :,iC de la Fayette , (2r) qui avait mis fous le 
nom de Scgrais le roman aimable de Zaïdc et 
celui de la Prince (Te de Clèves. 

On ne pardonne pas à PcliJJbn d'avoir dit gra« 
vement tant de puérilités dans fon hiftoire de 
l'académie françaife , et d'avoir rapporté , comme 
des bons mots , des chofes allez groffières. (22) 
Le doux , mais faible Pavillon , fait fa cour hum- 
blement à M™ Dcshoulièrts , qui eft placée fort 
au-deflus de lui. L'inégal (23) St. Evremont n'oie 
parler de vers à perfonne. Balzac aflbmme de 
longues phrafes hyperboliques (24) Voiture et 
Bcnferade , qui lui répondent par des pointes et 
des jeux de mots dont ils rougiflent euXi-mémes 
le moment d'après. Je cherchais le fameux comte 
de BuJJy. JU mf de Scoignc^ qui eft aimée de tons 
ceux qui habitende Temple , me dit que fqn cher 
coufin , homme de beancoup d'efprit,un peu 
trop vain , n'avait jamais pu réuffir àdoriner au 
Dieu du Goût cet excès de bonne opinion que le 
comte de ÈuJJywzk de niçîCitçMogcr rfeRafiutin, 

BuflTjr, qui s'eftime et qui s'aime, 
Jufqn'au point d'en être énnuyeiuf, *:/ 
.Btcciifuré dans ces beau» Heur, .- j c .' 
Pour avoir d'iïn ton glorieux 
Parle trop fouvwrfc Im-inêxrfe. (2$}" '* ' '** 

«ail 
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Mais fon fils, fon aimable fils, 
Dans le Temple eft toujours admis ; 
Lui qui, fans flatter, fans médire, 
Toujours d'un aimable entretien, . 
Sans le croire, parle auffi-bien 
Que fon père croyait écrire." 
Je vis arriver en ce lieu 
Le brillant abbé de Chaulieu , 
Qui chantait en fortant de table. 
Il ofait carefler le Dieu 
D'un air familier , mais aimable. 
Sa vive imagination 
Prodiguait dans fa douce ivrefle 
Des Beautés fans correction , (26) 
Qui choquaient un peu la juftefle , 
Maisrefpiraient la paffion. 

(27) La Farre, avec plus de molleflfe^ 
En bai (Tant fa lyre d'un ton , 
Chantait auprès de fa maîtrefle 
Quelques vers fans précifion, 
Que le plaifir et la parefle 
Dictaient fans l'aide d'Apollon. 
Auprès d'eux le vif Hamilton , (2$) 
Toujours armé d'un trait qui bleffe 9 
Médifait de l'humaine efpèce, 
Et même d'un peu mieux , dit-on. 
L*aifé, le tendre Saint-Aulaire , (29) * 
Plus vieux encor qu'Anacréon, 
Avait une voix plus légère j 
On voyait les fleurs de Cythère 
Et celles du facré vallon 
Orner fa tête octogénaire. 
14. Poëmes. O 



/ 



fôt LE TEMPLE D U G ô U T. 

Le Dieu aimait fort tous ces melTieurs , < 
tout ceux qui ne fe piquaient de ritn; il avei 
Chaulicu de ne fe croire que le premier de 
tes néglige;, et non pas le, premier, des 
poètes. 

Ils fefaient converfatibn avec quelque 
des plus aimables hommes de leur temp 
entretiens n'ont ni l'aifectatlon de Vhô 
Rambouillet, (;o) ni le tumulte qui règne 
nos jeunes étourdis. 

On y fait fuir également' 
Le précieux, le palantifine,. 
L'air empefé du fyllogifme, 
Et l'air fou de l'emportement* 
C'cft qu'ayee grâce on allie 
Le vrai favoir à l'cnjoiuncnt»., 
Et la juftefle à la faillie. 
• L'efprit en cent faqons fe plie.; . 
On fait lancer, rendre, efîiiyer. 
Des traits d'aimable raillerie * \ 

Le bon fens, de peur d'ennuyer,. 
Se déguife en plaifanterie. (r) 

Là fe trouvait Chapelle ^, ce génie plus defc 
encore que délicat, plus naturel que poli* 
dans fes vers,.incorrect dans fon ftyle, libs> 
fes idées. Il parlait toujours au Dieu du Gc 
les mêmes rimes. On dit que ce Dieu lui réj 
*in jour.;. 
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Réglez mieHx votre paffion 
Pour ces fyllabes enfilées, 
Qui chez Richclet étalées , 
Quelquefois fans invention , 
Difent avec profufion 
Des riens en rimes redoublées. 

Je fut- parmi ces hommes aimables que je ren- 
trai le préfident de Maifons , homme très- 
gné de dire des riens, homme aimable et 
de ,: qui avait aimé tous les- arts. 

anfports ! à plaifirs ! 6 momens pleins de charmes? 
r Maifons, m'écriai-je en l'arrofant de larmes, 
\ toi que j'ai perdu, c'elHoi que le trépas, 
i fleur de tes ans, vint frapper jdans mes bras, 
mort, raffreufe mort fut fourde à ma prière.. 
! puifquc le deftin nous voulait féparer,. 
;ait à toi de vitre, à moi féul d'expirer, 
as! depuis le jour -où j'ouvris la paupière, 
Ciel pour mon partage a choifi les douleurs 3 • 
eme de chagrins ma pénible carrière j 
tienne était brillante et couverte de fleurs, 
îs le fein des p'aifirs, des arts et des honneur,, 
cultivais en paix les fruit* de ta fa&eflc> 
vertu n'était ppûtt l'effet ,de ta, faibleffe i t 
ne te vis jamais orrufcjuer.ta raifon 
bandeau de l'exemple et de V opinion, 
omme eft né pour lVerrenr ; on voit la molle argiîé ; , 
is la maki du portier* moins foupie et moins dociles 
e l>me aVeftY flexible, aux préjugés divers ,. 
içepteur* ignoraos de ce .faible .univers r 

ObZZ 
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Tu bravas leur empire , et tu ne fus te rendre 
Qu'aux paifibles douceurs de la pure amitié s 
Et dans toi la nature avait affbcié 
A l'cfprit le plus ferme un cœur facile et tendre. 

Parmi ces gens d'efprit nous trouvâmes quelqi 
jéfuites. Un janfénifte dira que les jéfuites 
fourrent par-tout ; mais le Dieu du Goût rec; 
atAi leurs ennemis, et il eft a(Tez plaifant de \ 
dans ce temple Bourdaloue qui s'entretient w 
Pafcal fur le grand art de joindre l'éloquence 
raisonnement. Le père Bouhours eft derrière ei 
marquant fur des tablettes toutes les fautes de 1 
gage et toutes les négligences qui leur échapj 

Le cardinal ne put s'empêcher de dire au p 
Bouhours : 

Quittez d'un cenTenr pointilleux 
La. pédantefque diligence ; 
Aillions jufqu'aux défauts heureux 
De leur mâle et libre éloquence. 
J'aime mieux errer avec eux 
Que d'aller, cenfeur fcrupuleux; 
Pefer des mots dans ma balance. 

Cela fut dit avec beaucoup plus de politeflec 
je ne le rapporte; mais nous autres poètes, n< 
ibmmes fouvent très-impolis pour la commod 
de la rime, (j) 

(0 Je ne m'arrêtai pas dans ce Temple à \ 
les feuls beaux efprits. 
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Vers enchanteurs , exacte profe , 
Je ne me borne point à vous. 
N'avoir qu'un goût eft peu de chofe; 
•• Beaux arts , je vous invoque tous ! 
Mufique, danfe, architecture. 
Art de graver , docte peinture , 
Que vous m'infpirez de défirs ! 
Beaux arts, vous êtes des plaifirs* 
Il n'en eft point qu'on doive exclure. 

Je vis les mufes préfenter feour à tour fur Pautel 
du Dieu des livres , des deffeins et des plans de 
toute efpèce. On voit fur cet autel le plan de cette 
belle façade du louvre , dont on n'eft point rede- 
vable au cavalier Bernini , qu'on fit venir inutile- 
ment en France avec tant de frais, et qui fut 
conftruite par Perrault et par Louis le Fau, 
grands artiftes trop peu connus. Là eft le deflein 
de la porte St. Denjs , dont la plupart des Parifiens 
ne connaiflènt pas plus la beauté que te nom de 
François Blondel qui acheva ce monument. 
Cette admirable fontaine, (31) qu'on regarde fi 
peu , et qui eft ornée des précieufesfculptures de 
Jean Goujon , mais qui le cède en tout à Fadmi. 
table fontaine de Bouchardon, et qui femble 
âceufer la groffière ruftiçité de toutes 'les autres. 
Le portail de St, Gervais , chef-d'œuvre d'archû 
tecture , auquel il manque une églife , une place 
et des admixateurs , et qui devrait imraortajifer 
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le nom de DesbrqQes^ encore plus qu« le palait 
du Luxembourg qu'ilaauffi bâti. Tous ces mo* 
nuniens , négligés par un vulgaire toujours barbare 
et par les gens du inonde toujours légers , attirent 
fouvent les regards du Dieu. 

On nous fie voir enfuite la bibliothèque de ce 
palais enchanté ; elle n'était pas ample. On croira: 
bien que nous n'y trouvâmes pas 

L'amas curieux et bifarre 

De vit-ix manufirits vermoulus j 

Et la fuite 'nutilc et rare 

D\'crivains qu'on n'a jamais lus. 

Le Tiicu iiaûjna de fa main même. 

Un K-ur rang placer ces auteurs , 

Ou n lit , qu'en eftime et qu'on aime , 

Lt 'Dnt la fa^effe fupreme 

N'a ni trop ni trop peu de Heurs. 

Prefque tous les livres y font corrigés et retran- 
ches de la main des mufes. On y voit entr'autre* 
l'cuvragc de Rabelais., réduit tout au plus à un 
demi-quirt* 

JUufotj qui n'a qu'un ftyle et qui chante du 
même ton les pfeaumes Je David et les merveille!. 
*}\4/ï.v, n'a plus que huit ou dix feiwilets. Voiture 
et Satrasin n'ont pas, à eux deux,. plus de 
feixame pages. 

Tout l'efprit de Bayle fe trouve dans un feuV 
tome, de Ton propre aveu ; car ce judicieux pjûfo». 
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fbphe, ce jugé éclairé de tant d'auteurs et de tant 
defectes, difait fouvent qu'iln'aurait pascompofé 
plus d'un in.folio , s'il n'avait écrit que pour lui 
et non pour les Horaires. (32) 

Enfin , on. nous fit pafler dans, l'intérieur du. 
fanctuaire. Là , les myftères du Dieu furent 
dévoilés; là, je vis. ce qui doit fervir d'exemple 
à.la poftérité: un petit nombre de véritablement 
grands. hommes s'occupaient à corriger ces. fautes 
de leurs écrits exeellens,, qui feraient, des beauté*, 
dans les écrits médiocres. 

L'aimable auteur du Téléfnaquc retranchait des 
répétitions et des détails, inutiles dans fon roman 
moral, et rayait le titre de poème épique que 
quelques zélés- indiferets lui donnent ;; car il 
avoue finGèrement-qu'il'n'y a point de poème en 
profe. ' l 

L'éloquent BùJJuet voulait bien rayer quelques 
familiarités échappées à fon génie vâfte,impetueux 
et facile, lefqûelles déparent un peu laTublimité 
de fes oraifons funèbres ; et il eit à remarquer 
^u'ilne garantit point tout ce qu'il a dit de la, 
prétendue fageffe des anciens Egyptiens*. 

Ce. grand-,; ce fublhne Corneille, 
Qui plut bien moins à notre oreilU. : 
<Iu*à notre cfprit qu'il étonna ;.. 
Ce Corneille qui crayonna (%iX-- 
L'ame d*Aiigufte, de Cinna, 
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De Pompée et de Cornélie, 
Jetait an feu fa Fulchérie , 
Agé filas et Suréna , 
Et facrifiait , fans faiblcfTe , 
Tous fes enfans infortunés , 
Fruits languiffans de fa vieilleflTe, 
Trop indigne de leurs aines. 

Plus pur, plus élégant, plus tendre* 
Et parlant au cœur de plus près , 
Nous attachant fans nous fur prendre, 
Et ne fe démentant jamais , 
Racine obfcrve les portraits 
De Bajazct , de Xipharès , 
De Britannicus , d'Hippolyte. 
A peine il diftingue leurs traits ; 
Ils ont tous le même mérite; 
Tendres , galans , doux et difcrets ; 
Et l'amour, qui marche à leur fuite» 
Les croit des courtifans franqais. 

Toi , favori de la nature , 
Toi, la Fontaine, auteur charmant » 
Qui bravant et rime et mefure , 
Si négligé dans ta parure, 
N'en avais que plus d'agrément: 
Sur tes écrits inimitables 
Dis-nous quel cil ton fentimentj 
Eclaire notre jugement 
Sur tes contes et fur tes fables. 

e La Fontaine , qui nvait confervé la naïveté 
ion caractère, er qui dans le Temple du Gc 
joignait un fenument éclairé à cet heureux 

ûngul 
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{tagulier inttinct qui l'infpirait pendant fa vie , 
retranchait quelques-unes de Tes fables. Il accour. 
cillait prefque tous fes contes , et déchirait les 
trois quarts d'un gros recueil d'oeuvres pofthumes, 
imprimées par ces éditeurs qui vivent des fottifcs 
des morts. 

Là régnait Defpréaux , leur maître en Part d'écrire f 
Lui qu'arma la raifon des traits de la fatire , 
Qui, donnant le précepte et l'exemple à la £o\s* 
Etablit d'Apollon les rigoureufes lois. 
11 revoit fes en fans avec un œil févère ; 
De la trille Equivoque il rougit d'être père ; 
Et rit des traits marqués du pinceau faible et duà 
Dont il défigura le vainqueur de Natmir ; 
Lui-même il les efface, et femble encor nous dires 
Gardez-vous de connaître , ou gardez-vous d'écrire, i 

Defpréaux , par un ordre exprès du Dieu da 
Goût, fe réconciliait avec Quinault, qui eft le^ 
poëte des grâces , comme Defpréaux eft lepoëtf 
de la raifon. 

Mais le févère fatirique 
Embraffait encore , en grondant*! 
Cet aimable et tendre lyrique? 
Qui lui pardonnait en riant. 

Je ne me réconcilie point avec vous , dîfaif 
Defpréaux , que vous ne conveniez qu'il y a bien 
des fadeurs dans ces opéra li agréâmes. Cela peut 

T. 14. Poëmcs. . 2 



17© LE TEMPLE DU GOUT. 

bien être, dit Quinault y mais avouez atffli que 

vous n'eufliez jamais faic Atys ni Armide. 

Dans vos fcrupuleufes beautés, 
Soyez vrais, précis, raifonnable : 
Que vos écrits foicnt rcfpcctés; 
JVlais pcrmettcz-moi d'être aimable. 

Après avoir falué Dcfpréaux, et embrafle ten- 
drement Quinault , je vis l'inimitable Molière, 
et j'ofai lui dire : 

Le fage , le diferet Térence 

F.ft le premier des traducteurs : 

Jamais dans fa froide élégance 

Des Romains il n'a peint les mœurs: 

Tu fus le peintre de la France. 

Nos bourgeois à fots préjugés , 

Nos petits marquis rengorgés , 

Nos robins toujours arrangés , 

Chez toi venaient fe reconnaître; 

Et tu les aurais corriges , 

Si l'efprit humain pouvait l'être. 

Ah! difait-il, pourquoi ai^je été forcé d'écrire 
quelquefois pour 1-; peuple? Que n'ai-je toujours 
été le maître de mon temps ! j'aurais trouvé des 
dénouemens pb:S heureux; j'aurais moins fût 
defeendre mon génie au bas comique. 

Ceft ?. nfi que tous ces maîtres de Part mon- 
traient leur fuperiorité, en avouant ces erreurs 
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auxquelles l'humanité. eft foumife,et cjfont nul 
grand-homme n!eft exempt; > • : 

Je connus alors que le Dieu du Goût eft très* 
difficile à fatisfaire, mais é|u'il n'aime poirit£demî. 
Je vis que les ouvrages qu'il critique le plus en détail 
font ceux qui en tout lui plaifent davantage; 

J; il..."... 

Nul auteur saœc Uû'à'a tort 1 . . : .-■'. 
Quand il a trouvé Part de plaire ; 
Il le critique fans colère, 
Il P applaudit av$p tranfgort. 
Melpomène étalant fes charmes 
Vient lui préfenter fes héros > 
Et c'eft en répandant des larmes 
Que ce Dieu connaît leurs défauts. 
Malheur à qui toujours raifonne, 
Et qui ne s'attendrit jamais! 
Dieu du Goût, ton divin palais 
Eft un féjour qu'il abandonne. 

Quand mes conducteurs s'en retournèrent, le 
Dieu leur parla à-peu-près dans ce fens ; car il ne 
m'eft pas donné de dire fes propres mots. 

Adieu mes plus chers favoris, 
Comblés des faveurs du Parnafle j 
Ne fouffrez pas que dans Paris 
Mon rival ufurpe ma place. 

Je fais qu'à vos yeux éclairés 
Le faux goût tremble de paraître? 
Si jamais vous le rencontrez , 
Il eft aifé de le connaître. 

P % 
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Toujours accablé d'ornemens , 
Compofant fa voix , fon vifage ; 
Affecté dans fes agrémens , 
Et précieux dans fon langage. 

Il prend mon nom , mon étendard* 
Mais on voit aflez l'impoihire, 
Car il n'eft que le fils de Part ? 
MpJ, je le fuis de la nature. 



F I X. 



NOTES. 



(ï) VJEt ouvrage fut compofé en i?$i. Il en a été fait 
plusieurs éditions : celle - ci eft incomparablement la meil- 
ieure , la plus ample et la plus correcte. 

<2) L'anti - Lucrèce n'avait point encore été imprimé; 
mais on en connaifTait quelques morceaux , et cet .ouvrage 
avait une très-grande réputation. 

(3) L'abbé de Rotheli* , de l'académie françaife. 

(4) Dacier avait une littérature fort grande ; il connaif- 
fait tous les anciens , hors la grâce et la finefîe : fes com- 
mentaires ont par-toutîde l'érudition et jamais de goût ; il 
traduit groffièrement les délicatefles VHorace. 

■. Si Horace dit à famaîtrefle : Mi fer i , quibus intentât a nites : 
Dacier dit : Malheureux ceux qui fi laijfent attirer par cette 
Menace , Jans vous connaître. Il traduit : Nunc eft bibendum , 
nunc pede libéra pulfanda tellus : Ceft à fripent qu'il faut 
boire, et que fans rien craindre il faut danfer de toute fa 
force. Mox junior es quarit adulteros : Elles ne font pas plutôt 
mariées quelles cherchent de nouveaux galans. Mais quoiqu'il 
défigure Horace , et que fes notes foient d'un (avant peir fpi- 
rituel , fon livre eft plein de recherches utiles , et on loue 
fon travail en voyant fon peu de génie. 

iS) Saumaife eft un auteur favant qu'on ne lit plus guère. 
Il commence ainft fa défenfe du roi d'Angleterre Charles 
I : ,, Anglais , qui vous renvoyez les têtes des rois comme 
„ des balles de paume , qui jouez à la boule avec des cou» 
„ ronnes, et qui vous fervezde feeptres comme de marottes. " 

(6) Vateaueù un peintre flamand qui a travaillé à Paris, 
•ù il eft mort il y a quelques années. Il a réufli dans les 
petites figures qu'il a defïïnées et qu'il a très-bien group- 
pées; mais il n'a jamais rien fait de grand, il en était 
incapable. 

p.i 
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.'?) Scudcri , était comme deraifon, ennemi déclaré de 
O.rneilfe. Il avait une cabale qui le mettait fort au-èeflus 
«le ce père du théâtre. Il y a encore un mauvais ouvrage 
«le Stur.tsin , fait pour prouver que je ne fais quelle pièce 
île Scudéri , nommée V amour tyr un nique , était le chef-d'œu- 
vre i'.e la icène françnife. Ce ScuUsri fe vantait .qu'il y avait 
xu quatre portiers tués à une de fes pièces , et difait qu'il 
ne céderait à Corn ei II" qu'en cas qu'on eût tué cinq por- 
tiers au Cid et aux Horaccs. * 

A. l'égard de rradou , on fait que fa Phèdre fut d'abord 
beaucoup mieux reçue que celle de Raiïne , et qu'il fallut 
du temps pour faire céder la cabale au mérite. 

(S) Beaucoup de mauvais livres font imprimés avecdei 
approbations pleines d'éloges. 

(9) Houdard de la Motte fit en 1728 un Oedipe en profc 
et un Oedipe en vers. A l'égard de fon Oedipe en proft* 
perfonne , que je fâche , n'a pu le lire. Son Oedipe et 
vers fut joué trois fois. Il cil imprimé avec fet autres 
couvres dramatiques ♦ et l'auteur a eu foin de mettre **■■ 
un avertiffement que cette pièce a été interrompue au miliea 
du plus grand lu ce es. Cet auteur a fait d'autres ouvrages 
cltimés , quelques odes très-belles , de jolis opéra , et des 
dilfertations trcs.bien écrites. 

(io) Vers de Royjftau. 

(ii; Vers du même, 

(I2 y Vers du même. 

Ci 3) Leibnitz , né à Leipfick le 23 juin 1664, mort à 
Hanovre le 14 novembre 17 \ f >. N'il homme de lettres n'a 
fait tant d'honneur ;\ l'A!!er.i.i';.n.\ II était plus uimerfel 
que Xtyvîon , qi: iau'il n';.it 1 tut -être pas été iï crund 
.mathématicien, fl ;t iri.:::r * t une profonde étude de toutes 
les parties de la ;:!:;• iiqu»; i.n iruiid goût peur les belles- 
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lettres ; il fefait même des vecs français. Il a paru s'éga- 
rer en métaphyfique ; mais il a cela de commun avec tous 
ceux qui ont voulu faire des fyftêmes. Au refte , il duc fa 
fortune à fa réputation. Il jouiflait de grofTes penfions de 
l'empereur d'Allemagne, de celui de Mofcovie, du roi 
d'Angleterre et de plufieurs autres fouverains. 



(14) Charles Rollin , ancien recteur de l'univerfité et pro- 
feffeur royal, eft le premier homme de l'univexfité qui 
ait écrit purement en français pour l'inftruction de la jeu- 
neïïè , et qui ait recommandé l'étude de notre langue , fi 
néceflaire , et cependant fi négligée dans les écoles. Sou 
livre du Traité des Etudes refpire le bon goût et la faine 
littérature prefque par-tout. On lui reproche feulement de 
defcendre dans des minuties. Il ne s'eft guère éloigné du bon 
goût que quand il a voulu plaifanter K Tome I7J, page 303, 
en parlant de Çyrus : AuJJitot, dit-il , on équipe le petit Cyrus 
en échanfonl il s'avance gravement , la fervittte fur l'épaule* 
et tenant la coupe délicatement entre trois doigts : J'ai appré- 
hendé , dit le petit Çyrus, que cette liqueur ne fut du poi- 
fon. Comment cela? Oui > mon papa. Et en un autre en- 
droit, en parlant des jeux qu'on peut permettre aux enfans : 
Une balle , un ballon , un fabot , font fort de leur goût. Depuis 
le toit jufqtfÀ la cave, tout parlait lutin chez Robert Etienne, 
Il ferait à fouhaiter qu'on corrigeât ces mauvaifes plai- 
fanteries dans la première édition qu'on fera de ce livre , 
fi eftimable d'ailleurs. 

(15) Girardon mettait dans fes ftatues plus de grâce, et 
le Puget plus d'exprefiion. Les bains d'Apollon font de Gi- 
rardon , ainfi que le maufolée du cardinal de Richelieu en 
Sorbonne , l'un des chefs-d'œuvre de la fculpture moderne. 
Le Milon et l'Andromède font du Puget. 

(16) Le PouJ/în, né aux Andelis en If9f, n'eut de maî- 
tre que fon génie et quelques eftampes de Raphaël qui lui 
tombèrent entre les mains. Le défir de confulter la belle 
nature dans les antiques le fit aller à Rome , malgré le» 

P4 
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obftacles qu'une extrême pauvreté mettait à ce voyage. S 
y fit beaucoup de chefs-d'œuvre , qu'il ne vendait que fept 
écus pièce. Appelé en France par le fecrétaire d'Etat Def- 
noyers , il y établit le bon goût île la peinture : mais per- 
fécuté par fes envieux, il s'en retourna à Rome, où il 
mourut avec une grande réputation et fans fortune. II a 
facrifié le coloris a toutes les autres parties de la pein- 
ture. Ses facremens font trop gris : cependant il y a dans 
le cabinet de M. le duc d' Orléans un raviflement de St. 
Panl , du Voujp.n , qui fait pendant avec la vifion d'£**> 
chiel, de Raphaël, et qui eft d'un coloris aflez fort. Ce 
tableau n'eft point déparé du tout par celui de Jtaphaïfj 
tt on les voit tous deux avec un égal plaifir. 

(17) Le Brun, difciple de Vouet, n'a péché que dam If 
coloris. Son tableau de la famille à'Alexartfre eft bea* 
coup mieux colorié que fes batailles. Ce peintre n'a pas na 
fi grand goût de l'antique que le PeuJJîn et Raphaël; mais 
il a autant d'invention que Raphaël, et plus de vivacité 
que le PouJJtn. Les eflampes des batailles ^'Alexandre font 
plus recherchées que celles des batailles de Confiant in pat 
Raphaël et par Jules Romain. 

Cl 8) Euftache le Sueur était un excellent peintre, quoi- 
qu'il n'eût point été en Italie. Tout ce qu'il a fait éiait 
dans le grand goût; mais il manquait encore de béai 

coloris. 

Ces trois peintres font à la tête de l'école franqaife. 

(19) Rubens égale le Titien pour le coloris; mais il eft 
fort au* de flou s de nos peintres français pour la correction 
du deifein. 

(20) Segrars eft un po'éte très-faible ; on ne lit point fes 
Iglogues , quoique Boîlcau les ait vantées. Son Enéide eft 
du ftyle de Châtiai;?. Il y a un r.péra de lui ; c'eft Retond 
et A>>gt'!iqxe, fous le litre de Vumur guéri par le temps. 
On voit ces vers dans le prologue. 



NOTES.' 1?? 

Pour couronner leur tête 

En cette fête , 
Allons dans nos jardins , 
Avec les lys de Charlemagne , 
AfTembler les jafmins 
Qui parfument l'Efpagne. 

La Zaïde eft un roman purement écrit et entre les mains 
de tout le monde ; mais il n'eft pas de lui. 

(ai) Voici ce que M, Huet , évêque d'Avranches , rap- 
porte , page 204. de fes Commentaires , édition d'Amfter- 
dam : „ Madame de la Fayette négligea fi fort la gloire 
„ qu'elle méritait qu'elle laiifa fa Zaïde paraître fous le 
„ nom de Segrais ; et lorfque j'eus rapporté cette anec- 
„ dote, quelques amis de Segrais, %\\i ne favaient pas la 
„ vérité • fe plaignirent de ce trait , comme d'un outrage 
„ fait à fa mémoire. Mais c'était un fait dont j'avais long- 
„ temps été témoin oculaire , et c'eft ce que je fuis en 
„ état de prouver par pluiieurs lettres de madame de la 
„ Fayette , et par l'original du manuferit de la Zaïde, dont 
,, elle m'envoyait les feuilles à mefure qu'elle les com- 
9t pofeit. " 

(21) Voici ce que PtUJfon rapporte comme de bons mots. 
Sur ce qu'on parlait de marier Voiture, fils d'un marchand 
«le vin , à la fille d'un pourvoyeur de chez le roi : 

• 

que ce beau couple d'amans 

Va goûter de contentemens ! 

Que leurs délices feront grandes ! 

Ils feront toujours en feftin; 

Car fi la Prou fournit les viandes, 

Voiture fournira le vin. 

Il ajoute que madame Defioges , jouant au jeu des pro- 
verbes, dit à Voiture : „ Celui-ci ne vaut rien , percez-nons- 
M en d'un autre. " Son hiftoire de racademie eft remplie 
de pareilles minuties, écrites languiflammeut : et ceux 
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qui lifent ce livre fans prévention font bien étonnés de 
la réputation qu'il a eue. Mais il y avait alors quarante 
perfonnes intéreflîics à îc louer. 

(23; On fait à quel point St. Evremêut était mauvais 
poète. Se» comjJics font encore plus mauvaifes. Cepen- 
dant il avxit tant de r5pr. nation qu'on lui ofTrit cinq cents 
louis pour imprimer fa cjmédic de Sir Policik. 

(24) Voiture elï celui de tous cesilluftres du temps pafle, 
qui eut le plus <:e gloire, et celui dont les ouvrages le 
méritent lemoii.s, il vous en exceptez quatre ou cinq 
petites pièces de .-ers, et peut-être autant de lettres* H 
partait pour écrire des lettres mieux que Pline, et fes let- 
tres ne vulent guère mieux que celles de le Pa.s et de Bouu 
finit. Voici quelques-uns de fes traits : „ Lorfque vous 
„ me déchirez le cœur et que vous le mettez en mille 
„ pièces , il n'y en a pas une qui ne foit k vous , et un 
„ de vosfouris confit mes plus amères douleurs. Le regret 
,, de ne vous pius voir me coûte, fans mentir, pl'is de 
„ cent mille Tannes. Sans mentir, je vous confeîlle de 
„ vous faire roi de Madère. Imaginez-vous le plaifir d'à» 
,, vo^r un royaume tout de fucre. A dire le vrai , nous J 
„ vivrions a\cc beaucoup ùz •.•Qiir-cur. " • 

Il écrit à ChAtcUin : „ Et notez quand il me vient en 
,, la pcnftfc '/.îc c'eft au plus judicieux homme de notre 
,, ficelé , au père de U Liount et de la Pucelle que j'écris, 
,. les chevenx me drefllnt fi fort à la tête qu'ils femblent 
,, d'un hcriîî''-n. 

Souvent rien n'eft fi piat que fa potfie. 

Nous trouvâmes près Sercotte , 
Cas é:r«:î.;-. . et vrai rourtant, 
Des bcei.fs qu'on voyait broutant 
Dcfîus îc haut dune motte, 
Et pa.s bas quelques cochons, 
Et bon nombre de moutons. 

Cependant Voitur? a été adnprf, parée qu'il cft venu dans 
un temps où l'on commençait à for tir de la barbarie, et 
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©û Ton courait après Tefprit fans le connaître. Il eft vrai 
que Defpriaux Ta comparé à Horace : mais Defyréaux était 
jeune alors. Il payait volontiers ce tribut à la réputation 
"de Voiture pour attaquer celle de Chafriain , qui parlait 
alors pour le plus grand génie de l'Europe ; et Defiréaux 
a rétracté depuis ces éioges. 

(2 s) H écrivit au roi : Sire, un homme comme moi, qui 
a de la naiflance, de l'efprit et du courage.... J'ai de la 
naiflance , et l'on dit que j'ai de J'efprit pour faire eftimer 
ce que je dis. 

(26) L'abbé de Chauîieu , dans une épître au marquis de 
'la Fare , connue dans le public fous le titre du Déifie, dit : 

# J'ai vu de près le Styx, j'ai vu les ~Euménides ; 
Déjà, venaient frapper nies oreilles timides 
Les affreux cris du chien de l'empire des morts. 

Le moment d'après il fait le portrait d'un cenfefteur , et 
parle d'un Dieu d'ifraël. 

Lorfqu'au bord de mon lit une voix menaçante 
Des volontés du Ciel interprète laifante. 

Voilà bien le confefleur. Dans une autre pièce fur la Di- 
vinité , il dit : 

D'un Dieu , moteur de tout , j'adore l'exiûence : 
Ain fi l'on doit paiï*er avec tranquillité 
Les ans que nous départ Vavengle deftinec. 

Ces remarques font exactes , et M. de Saint-Marc s'eft 
trompé en difant dans fon édition de Chauîieu qu'elles ne 
l'étaient pas. On trouve dans fes poéiies beaucoup de con- 
tradictions pareilles. Il n'y a pas trois pièces écrites avec 
une correction continue ; mais les beautés de fentiment et 
d'imagination qui y font répandues en rachètent les défauts. 

L'abbé de Chauîieu mourut en 1720, âgé de près de qua- 
tre-vingts ans, avec beaucoup de courage d'efprit. 
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(27) Le marquis de la Fare , auteur des mémoires qui 
portent fon nom , et de quelques pièces de poéfie qui ref- 
pirent la douceur de Ces mœurs , était plus aimable hommft 
qu'aimable poète. Il eft mort en 1718. Ses poéfie» font 
imprimées à la fuite des œuvres de l'abbé de Chaulieu, 
fon intime ami, avec une préface très • partiale ei pleine 
de défauts. 

(28) Le comte Antoine Hamilton , né à Caen en Norman- 
die , a fait des vers pleins de feu et de légèreté. Il était 
fort fatirique. 

(29) M. de Saint - Aulaire , à l'âge de plus de quatt» 
Vingt - dix ans , fefait encore des chanfons aimables. 

(30) Defpréaux alla réciter fes oitvrages à l'hâtef de 
Rambouillet. Il y trouva Chapelain , Cetin et quelques gens 
de pareil goût , qui le reçurent fort mal. 

(3 n La fontaine St. Innocent ; l'architecture -eft de Ufi 
cet , abbé de Claigni , et les fculptures de Jean Cêugnn. 

(32) C'eft ce que Bayle lui-même écrivit au fieur de» Mu* 
ztaux. 

(33) Terme dont Concilie fefert dans une de fes épltstf* 
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VARIANTES 

OU TEMPLE DÛ GOUT, 

L REMUEES éditions: 

Le cardinal , oracle de la France , 
Non ce Mentor qui gouverne aujourd'hui ,' 
Julie à la cour , humble dans fa puiiTance, 
Maître de tout , et plus maître de lui ; 
Mais et Nefior\ etc. 



) Premières éditions: 

eft bon que vous obferviez de près un Dieu qu$ 
roulez fervir. 

Vous l'avez pris pour votre maître , 
Il Veft , ou du moins le doit être 3 
Mais vous l'encenfez de trop loin , 
Et nous allons prendre le foin 
De vous le faire mieux connaître. 

i remerciai fon éminence de fa bonté, et je lui dis : 

ifeigneur , r je fuis extrêmement indiferet h il vous 

nez avec vous» je m'en vanterai à tout le monde. 

Et fi , dans fon malin vouloir , 

Quelque critique veut fa voir 

En quels lieux , eu quel coin du monde 

Eft bâti ce divin manoir , 

Que faudra t-ii que je réponde ? 

î cardinal me répliqua que le Temple était dan* 
ays des beaux-arts , qu'il voulait abfolument que 
y fuivifie , et que je fine ma relation avec fincéritéj 
s'il arrivait qu'on fe moquât un peu de moi , il n'y 
it pas grand mal à cela , et que je le rendrais bien » 
voulais. J'obéis , et nous partîmes. 
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(c) Edition de 1733: 

Ft cependant un fripon de libraire , 
Des beaux elprits ccumcur mercenaire , 
Vendeur adroit de foitife et.de vent, 
En fouriant d'une mine matoife , 
Lui mciuruit des livres à la toi Ce ; 
Car moufei&neur eîl fur- tout fort favant. 

Cri) C'était un concert que. Ton donnait dan? une 
m ai f on de campagne bizarrement fifuée et bâtie de 
même. Le maître de la maifon voyant de loin le carofle 
du cardinal , et fâchant quefon éminçnce venait d'Italie, 
vint le prier du concert II lui dit en peu de mots beau- 
coup de mal de Lulliy de De/touches et de Catrtpra, et 
l'a (fur a qu'à fon concert il n'y aurait point de ntpfigue 
fiançai fc. Le cardinal lui remontra en vain que la 010- 
fique italienne, la franqaife et la latine, étaient fort 
Jbonnc.t , chacune dans leur genre; qu'il n'y a rien défi 
ridicule que l'italien chanté à la franqaife , fi ce n'eft 
peut être le français chanté à l'italienne: car, lui dit- 
il, avec ce ton de voix aimable, fait pour orner la raïfbn : 

La nature féconde, iit^iuieufe et fage , itc m , ■' 

(0 C'eft cela même , dit le cardinal j' mais paifqu'H 
eft queHion de goût, défiez -vous un peu des rimes 
redoublées : elles ont l'air de la fa. ilité, elles Contien- 
nent l'harmonie, elles charment l'oreille $ mais il faut 
on'olles difent quelque chofe à l'efprit , fans quoi ce 
îi'w't plus qu'un abus de la rime; c'elf un arbre couvert 




ique celai. 

de beaucoup de familiarité , et du retour des mêaKS foûl 

.r 
Qui cher. Riv.hJ.ct étalées , '. ' ..I ' 

Er àjs lîiprits fi^es liiites , ' '« .-""•" 

Bien foi: vent uns invention, etc. ".. c : :■ ■'. •* 
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(f) Il eft plus aifé de dire ce que ce Temple n'eft 
pas que de faire connaître ce qu'il eft. Je n'ofe en faire 
une longue dcfcription , et épuifer les termes d'archi- 
tecture 5 car c'eft fur- tout en parlant du Temple de 
Goût qu'il ne faut pas ennuyer : 

Dieu nous ^ar'le du verbiage 
De monfïeur de Félibiett , 
Qui noie éloquemment un rien 
Dans un fatras de beau langage. 

11 vaut mieux éviter le détail qui ferait ici très-hors 
d'œuvre. Je me bornerai donc à dire : 

Sim^'.e en était la nolle architecture f ect. 

(ç) Là ne font point requs les petits maîtres, qui 
affiftent h un fpectacle fans l'entendre , ou qui n'écoutent 
les meilleures chofes que pour en faire de froides rail- 
leries. Bien des gens qui ont brilles dans de petites 
fociétés, qui ont régné chez certaines femmes, et qui 
fe font faits appeler grands-hommes , font tout furpris 
d'être refufés : ils relient à la porte et adreflent en vain 
leurs plaintes à quelques feigneurs , ou foi-difant tels , 
ennemis jurés du vrai mérite qui les néglige, et pro- 
tecteurs ardens des efprits médiocres dont ils font 
encenfés. On repouffe auffi très-rudement tous ces petits 
fatiri'ques obfcurs qui , dans la démangeaifon de fe faire 
connaître, infultent les auteurs connus * qui font fecrè- 
tement une mauvaife critique d'un bon ouvrage î petits 
infectes dont on ne foupqonne l'exiftence que par les 
efforts qu'ils font pour piquer. Heureux encore les 
véritables gens de lettres , s'ils n'avaient pour ennemis 
que cette engeance! mais à la honte de la littérature 
et de l'humanité, il y a des gens qui s'animent d'une 
vraie fureur contre tout mérite qui réufîît ; qui s'achar- 
nent à le décrier et à le perdre; qui vont dans 1A lieux 
publics, dans les maifoiw des particuliers, dans les 
palais des princes, femer les rumeurs les plus fauffes 
avec l'air de vérité 5 calomniateurs de profeflion , 
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jnonOres ennemis des arts et de la foci'eté. Ces làchei 
perfécuteurs s'enfuirent en voyant paraître le cardinal 
de Polignac et l'abbé de Rothelin : ils n'ont jamais pu 
avoir accès auprès de ces deux hommes j ils ont pour 
eux cette haine timide que les cœurs corrompus ont 
pour les cœurs droits et pour les efprits jufles. 

(/.») Premières éditions: 

On repouftait plus fièrement ces hommes injnftes et 
dangereux, ces ennemis de tout mérite, qui haïflent 
fincèrement ce qui réuflît , de quelque nature qu'il 
puifTe être. Leurs bouches diftillcnt la médifance et la 
calomnie. (*) Ils difent que Télémaque eil un libelle 
contre Louis XIV ', et Efther une fatire contre le minif- 
tère : ils donnent de nouvelles clefs de la Bruyère) ils 
infectent tout ce qu'ils touchent. 

fe) Un fut leur applaudit, un méchant les appuie; 
£t le mérite en pleurs , perfécuté par eux , 
Renoncent en foupirant aux beaux-arts qu'on décrie. 

Ces lâches perfécuteurs s'enfuirent en voyant paraître 
le cardinal de Polignac et l'abbé de Rotbelin ; ils n'ont 
jamais pu avoir accès auprès de ces deux hommes î ils 
ont pour eux cette haine timide que les cœurs corrompus 
ont pour les cœurs droits et pour les efprits juites. Leur 
fuite précipitée etc. 

00 Edition de 1733. 

Rtufeau parut en revenant d'Allemagne ; il avait ki 
autrefois dans le Temple : mais quand il y voulut 
rentrer , 

Il eut beau triftement redire 
Ses vers durement façonnés , 
Hérifles de traits de fatire, 
On lui ferma la porte au nez. 

■'*) On a fait réellement ces reproches à FintUn et à M* 
rt-i; , dans do miférables libelles que perfonne ne lit plus 
aujourd'hui, et auxquels la malignité donna de la vogue 
tiaus leur temps. 
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Roujfeau fe fâcha d'autant plus, que la déeflTe avait 
raifon: elle lui difait des vérités* il répondit par dt% 
injures, et lui cria: 

Ah ! je connais votre cœur équivoque ; - 
Refpect le cabre , amour ne l'adoucit , 
Et reiTemblez à l'œuf cuit dans fe coque; 
Plus ou l'échauffé et plus il fe durcit. 

îl vomît plufieurs de fes nouvelles épigrammes qui 
font toutes dans ce goût. La Motte les entendit , il en 
rit 9 mais point trop fort et avec difcrétion. Roujfeau 
furieux lui reprocha à fon tour tous les mauvais vers 
que cet académicien avait faits en fa vie ; et cette difpute 
aurait duré long-temps entr'eux fi la Critique ne leur 
avait impofé filence et ne leur avait dit : Ecoutez , vous 
la Motte , brûlez votre Iliade , vos tragédies et toutes 
vos dernières odes , les trois quarts de vos fables et 
de vos opéra j prenez à la main vos premières odes, 
quelques morceaux de profes dans lefqucls vous avez 
prefque toujours raifon , hors quand vous parlez de 
vous et de vos vers. Je vous demande fur - tout une 
demi-douzaine de vos fables, l'Europe galante, avec 
cela entrez hardiment. 

Vous, RoufcaU) brûlez vos opéra, vos comédies, 
vos dernières allégories, odes, épigrammes germani- 
ques, ballades, -fonncts; jurez de ne plus écrire, et 
venez vous mettre au-defîus dé la Motte en qualité de 
verfificateur ; mais toutes les fois qu'il s'agira d'efprit 
et de raifonnement, vous vous placerez fort au-deûous 
de lui. La Motte fit la révérence , Roujfeau tourna la 
bouche , et tous deux entrèrent à ces conditions. 

Dans une autre édition , après ce vers : 

En lui fermant la forte au nez. i 

on lifait : 

Il fut fort étonné de ce procédé , et jura de s'en venger 
par quelque nouvelle allégorie contre le genre humainr 
«ju'il hait par repréfaille. il s'écriait en "loughTant : 

T. 14. Po crues. Q. 
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Adouciflez cette rigueur extrême, 
5e viens chercher Marot mon compagnon : 
J'eus comme lui quelque peu de guignon. 
Le Dieu qui rime eft le feul Dieu qui m'aime ; 
CcnnaiAez-moi , je fuis toujours le même. 
Voici des vers contre l'abbé Bi gnon ; (*> 
J'ai tout frondé , Vienne , Paris , Ver failles ; 
J'ai rétracté l'éloge de Noailles. (**) 
Du dieu Pluton lifez le jugement. (***) 

(*) 11 faut apprendre au lecteur qu'il y a dans les œuvres 
de Reujfeau une mauvaife épigramme contre M. l'abbé Bù 
gnon, qui eft regardé dans l'Europe t depuis quarante ans, 
comme le protecteur le plus zélé des lettres. Koujfcdu a 
tâché , dans cette épigramme , de tourner en ridicule «se 
vertu il rcfpectable ; et voici comme il définit ce Cage prélat 
bibliothécaire du roi : 

C'eft celui qui fous Apollon 
Prend foin des haras du ParnafTe, 
Ft qui fait provigner la race 
Des bidets du facré vallon. 

(♦*) Il avait autrefois fait des vers pour M, le doc de 

Rouilles , où il avait dit : 

Oh, qu'il chanfonne bien! 
Serait-ce point Apollon Delphien ? 
Venez , voyez : tant a beau le corfage , etc. 

Mais dans le même temps , ayant écrit une lettre contre 
AI. le duc de KoaiiUs qui fongeaît à lui faire avoir u cm* 
ploi, eu leigneur lui retira fa protection. Houjjea» étant 
l.anni de France, fit depuis une pièce qu'il intitula : /*J«- 
limdie , ouvrage généralement méprifé. % 

<+**) Le jugement de Fluton , allégorie de Rêuffesm^ datt 
laquelle il fe rjpnnd en invectives contre le parlement» 
qui ne l'avait pourtant condamné qu'au banniflement. Ceite 
pitee eft d'un iïAc dur et rebutant. II y a encore je n* 
luis quelle épr;ramme de lui fur cet augufte corps. 

Si de Noé l'un des enfans maudit 

De fon feigneur perdit la fauve-garde , 

Ce ne fut point pour avoir, comme on dit, 

Surpris ion père en pofture gaillarde : 
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Mais c'eft qu'ayant fait cacher Ta guimbarde 
Au fond de Tarche , en guife de relais , 
Il en tira cette efpèce bâtarde , 
Qu'on nomme gens de robe et de palais. 
Où j'ai fanglé meffieurs du parlement. 
O vous , Critique , ô vous Déefle utile , 
* C'était par vous que j'étais infpiré : 
En tout pays , en tout temps abhorré , 
Je n'aj que vous déformais pour afile. 

La Critique entendit ces paroles , réouvrit la porte ,' 
parla ainû: 

Roufleau , connais mieux la Critique : 
Je fuis jufte, et ne fus jamais 
Semblable à ce monftre cauitique 
Qui t'arma de fes lâches traits, 
Trempés au poifon fatirique 
Dont tu t'enivres à longs traits. 
Autrefois de ta félonie 
Thémis te donna le guerdon : 
Far arrêt ta mufe eu bannie 
Pour certains couplets de chanfon v 
Et pour un fort mauvais factum 
Que te dicta la calomnie. 
Mais par l'équitable Apollon 
Ta rage fut bien mieux punie ; 
*7 II f ôta le peu de génie 

Dont tu dis qu'il t'avait fait don. 

Il te priva de Pharmonie , 

Et tu n'as plus rien aujourd'hui 

Que la fureur et la manie 

De rimer encor malgré lui 

Des vers tudefques qu'il renie. 

O vous , Meffieurs les beaux efprits , 

Si vous voulez être chéris 

Du Dieu de la double montagne , 

Et que dans vos galans écrits 

Le Dieu du Goût vous accompagne , 



Q* 
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Faites tous vos vers à Paris , 
Et n'allez point en Allemagne. 

(/) Premières éditions : 

Ah, bon Dieu! s'écria la Critique, quel horrible 
jargon ! Elle fit ouvrir la porte pour voir ranimai qui 
avait un cri fi fingulier. Quel fut fon étonnemeht quand 
tout le monde lui dit que c'était Reufeau ! elle lui ferma 
la porte au plus vite. Le rimeur défefpéré lui criait dans 
¥on ftyle marotique : 

£h ! montrez-vous un peu moins difficile I 
J'ai près de vous mérité d'être admis : 
Reconnaîtrez mon humeur et mon ftyle ; 
Toici des vers contre tous mes amis. 
O vous , Critique ! ô vous , DéefTe utile ! 
C'était par vous que j'étais infpiré ; 
En tout pays , en tout temps abhorré , 
Je n'ai que vous déformais pour afile. 

A ces paroles la Critique fit ouvrir le Temple ,paJBt 
il' un air de juge et parla ainû au cynique : 

R ou fléau , tu m'as trop méconnue ; 

Jamais nia candeur ingénue 

A tes écrits n'a préfidé. 

Xe prétends pas qu'un Dieu t'infpfre , 

Quand ton efprit n'eft pnflTédé 

Que du démon de la fatire. 

' Ah, bon Dieu! s'écria la Critique , quel horrible 
jargon! on lui dit que c'était Roujeau, dont les Dieu 
avaient changé la voix en ce cri ridiruie , pour puni- 
tion de fes méchancetés. Elle lui ferma la porte aunes 
au plus vite. Il fut fort étonné de ce procédé, et jnn 
de s'en ven/rer par quelque nouvelle allégorie contre 
le genre humain , qu'il ait par repréfaille J il s'écriait 
•11 rouguTant: 
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Adouciflez cette rigueur, extrême , 
Je viens chercher Marot mon compagnon : 
J'eus comme lui quelque peu de guignon ; 
Le Dieu qui rime eft le feul Dieu qui m'aime. 
ConnaifTez-moi , je fuis toujours le même ; 
Voici des vers contre Pabbé Bignon. (*) 
vous , Critique I ô vous , Déefle utile ! 
C'était par vous que j'étais infpiré ; 
En tout pays , en tout temps abhorré , 
Je n'ai que vous déformais pour aille. 

La Critique entendit fes paroles , réouvrit la porte , 
et parla ainfi : 

RonfTeau , connais mieux la Critique ; 
. Je fuis jufte , et ne fus jamais 
Semblable à ce monftre cauftique 
Qui t'arma de fes lâches traits, 
Trempés au poifon fatirique 
Dont tu t'enivras à longs traits. 
Autrefois de ta félonie 
Thémis te 'donna le guerdon ; 
Par arfêt ta mufe eft bannie (**) 
Pour certains couplets de chanfon , 
Et pour un fort mauvais factura 
Que te dicta la calomnie. 
Mais par l'équitable Apollon 
Ta rage fut bientôt punie ; 

(*) Confeiller d'Etat , homme d'un mérite reconnu dans 
l'Europe, et protecteur des feiencés. Roujfeau avait fait 
contre lui quelques mauvais vers. 

(**) Rouffeau fut condamné à l'amende honorable , et au 
>Qiini/Tcment perpétuel , pour des couplets infâmes faits 
contre fes anus , et dont if aceufa M. Saurin de l'académie 
fies feiences d'être l'auteur. Le factum de Roujjeau pàile 
pour être extrêmement mal écrit; celui de M. Saurin eft 
un chef-d'œuvre d'efprit et d'éloquence. Roujjeau banni de 
"France s'eft brouillé avec tous fes protecteurs , et a conti» 
sué de déclamer inutilement contre ceux qui fefaient hon- 
neur à la France par leurs ouvrages , comme Mrs. de ft*» 
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Il t'ôta le peu t'.e Knie 

Dont tu dis qu'il t'avait fait don. 

Il te priva de l'harmonie , 

Et tu n'as plus rien aujourd'hui 

Que la faibiefle et la manie 

De rimer cncor malgré lui 

Des vers tudef^es qu'il renie. 

(ifi) Dans les premières éditions , il y avait: 

CYtait le i"£^e l ontcuelle. 

(«) Edition de 1733. 

A regard de Lucrèce , il fut embarrafle en voyant fon 
ennemi ; il le regarda d'un œil un peu fâché , fur-tout 
quand il vit combien il efi aimable, et comme il parait 
fait pour avoir raïfon. 

Son riva) charmant lui parla 
Avec fa ^rîcc naturelle , 
Et cependant il y mêla 
Un peu de catholique zèle* 
(Jà, dît-il , puifquc vousvoità, 
L'âme a bien l'air d'être immortelle : 
Que répondez-vous à cela ? 
Ah ! lai (Tons ces difputes-lâ , 
Dit le vieux chantre d'Epicure , 
J'ai fort mal connu la nature : 
Mais ne me pouffez point a bout; 
Que votre mufe me pardonne ; , 

Vous êtes chez le Dieu du Goût» 
Non fur les bancs de la Sorbonne. 

Ces meffieurs n'argumentèrent donc point, et épai- 
gnùrent une difpucc aux gens de goût, qui n'aiment 
pas volontiers l'argument. 

Lucrèce récita feulement quelques-uns de fes beaux 
vers qri ne prouvcit rien : le cardinal dit auffi des 
ficns; ce qni îui arrive trop rarement à Paris : en leur 
applaudit également à tous deux. De rapporter ce gui 
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fut dit à cette occafion par les- grecs et les latins qui 
étaient là et qui les entendaient, cela ferait beaucoup 
trop long: il n'eft ici queftion que des Français. 

La Critique m'aperçut : Ah! ah! me dit-elle, vous 
êtes bien hardi d'entrer. Je lui répondis humblement : 
dangcreufe Décile, je ne fuis ici que parce que ces 
meilleurs l'ont; voulu : je n'aurais jamais ofé y venir 
feul. Je veux bien, dit-elle , vous y fouffrir à leur 
considération $ mais tâchez de profiter de tout ce qui 
fe fait ici. 

Sur-tout gardez-vous de rire 
Des auteurs que vous avez vus ; 
Cent petits rivaux inconnus 
Crîrarçpt bientôt à la fatire. 
Corrigez-vous fans les inflfuîre; 
Donnez plus d'intrigue à Brutus , 
Plus de vraifemblar.ee à Zaïre ; 
Et croyez-moi , n'oubliez plus 
Que vous avez fait Artémire. (*) 

Je vis bien qu'elle en allait dire davantage; elle me 
parlait déjà d'un certain Pbiloctete: je m'efquivai , etc. 

Après, il tfeft ici queftion que des Français, on lifait 
dans une autre édition : 

Cependant le cardinal et l'abbé étaient arrivés à l'autel 
du Dieu, et je m'y glidai fous leur protection. 

Je vis ce Dieu tout à mon aife ; * 
Je vis fes naïves beautés. 
Ses élégantes propretés , 
Ses atours n'ont rien qui ne plaifei 
Mais s'il eft mis à la franqajfe , 
Si par nos mains il eft orné. 
Ce Dieu toujours eft couronné 
D'un diadème qu'au Parnafte etc. 

(*) i Tragédie repréfentée huit fois en 1720. On en trouve 
des fragmens à la fuite de Mariamue dans les œuvres dra- 
matiques. 
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(•) Premières éditions > 

Sur fon front règne la fagefle , 

Son air eft tendre , ingénieux ; 

Les amours ont mis dans fes yeux 

Le fentiment et la fineffe. 

Le More à fes autels chantait , 

Péliffier près d'elle exprimait 

De Lnlli toute la tendrcfle ; 

Légère et forte en fa fouplefle « 

La vive Camargo (*) fautait 

A ees fons brillans d'alégrefle 

Et de Rebel et de Mouret. 

Le Couvreur (**) plus loin récitait. 

Avec cette grâce divine 

Dont autrefois elle ajoutait 

De nouveaux charmes à Racine. 

' Colbert, l'amateur et le protecteur de tous les ; 
raflemblaît autour de lui les connaifleurs. Tous 
citaient le cardinal de Poligna* (***) fur ce faîk 
Marins , qu'il a déterré dans Rome , et dont il ' 
d'orner la France. 

Colbert attachait fou vent fa vue fur cette belle fa 
du louvre , 'lent Perrault et le Vau fe difputent et 

(*", Mile Cam*ng9 , la première qui ait danfé cornu 
homme. 

(**) Advienne le Couvreur , la meilleure actrice qn'i 
mais eue, avant eile,]* comédie irançaiie, pour le ' 
que; et la ],;tmière qui ait introduit au théâtre la I 
niaiion natireile. 

(***) M. de Poli=nac ayant conjecturé qu'on certaii 
rain de Rome a".iit été autrefois la inaifon Je Ma 
fit fouillci dùns cet endroit. L'on trouva, a plu-fieurs 
fous terre, un fallon entier, avec plufieurs (tatnes trèi 
vonfervées. Parmi ces ftatues , il y en a dix qui fon 
fuite complète, et qui reprcfcntent Achilh déguifë er 
à la cour de Lycumc-Àe , et reconnu par l'artifice d*i 
Cette f.ollcct:on eft unique rîai.s l'Europe par la rari 
la beauté. A la mert du cardinal de Migmtc , le i 
l'rulle en fit raç^uiiiuQjL 

¥wvw 
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l'Invention. H foupirait de ce qu'un fi beau monument 
péri (Fait fans être achevé. Ah ! difoit-il , pourquoi a-t-on 
fercé la nature ponr faire du château de Verfaillcs un 
favori fans mérite, tandis qu'on.pourrait, en achevant le 
Jouvre , égaler en bon goût Rome ancienne et moderne ? 

On voyait fur un autel le .plan du Luxembourg * de 
ce portail fi noble , auquel il manque une place , une 
ëglife et des admirateurs ; de cette fontaine qui fut un 
chef-d'œuvre du goût dans un temps d'ignorance; de 
cet arc de triomphe qu'où admirerait dans Rome , >t 
•uquel le nom vulgaire de la fortç de Si. Denis ôte 
tout fon mérite auprès de la plupart des Parifiens. 
Cependant le Dieu s'amufait à faire cunftruîre le modèle 
d'un palais-.parfait. Il joignait L\arçhjtectm;e du palais 
de Maifons" au dedans.de l'h&eï de Lajfay, dont il a 
confeillé lui-mê.me la fituatian , les proportions et les 
embelli flfmens au, maître aimable de cq§ édifice, et 
auquel il ajoutait quelques commodités. * 

Je demandai tout bas pourquoi il y a eu, à propor- 
tion , moins de bons architectes en France que de bons 
fculpteurs ; c'eil , me répondit on , parce que les feulp- 
teurs et les peintres ont toute la liberté de leur génie, 
au lieu que les architectes font (bu vent gênes par 
le terrain, et erteore plus ?par le caprice du ' maître. 
En .fécond lieuv lesjfeulpteuwct les peintres, fefant 
beaucoup- pius d'otfvragesyont bien plus- d'oécafions 
de fe Corriger. Cent» particuliers. étaient en état d'em- 
ployer le pinceau dui£«H#ir, MJtuventt ,de Santerre % 
de Boulogne , de Fat eau \ et .même aujourd'hui no» 
peintres modernes tuavajlldtt prefque.tous pour de 
fimples Citoyens! mais* il faut itre roi ou furintendant 
pour eiertsr le génift d'un Mmrf**d ou d'un DesbroJJes : 
enfin . le fuccès du peintre eft dans le de (Te in de fon 
4aMean>i. v rcëli»r<iï cfculptmm tft^ftuR fcn modèle en 
Itère: île anotttiçedefarciurfcl'tev^niv contraire, cft 
iroiDpeuï^pfcrtenjne lf -batUneiitq «regardé enfuite à 
une plus grande diftance, fait un effet tout différent, 
et flu^la ptrJ^ctiy^amejine en change ks proportions! 

T. 14, Poèmes. ' K 
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■édifice comme de la plupart des machines' qmi . ff 
xéuHiftcnt qu'en petit 

O) Edition de 1733: 

Mais malgré l'audcre fagefte 
De la morale qu'il prêchait , ' : 

PéliflTer en ces lieux chantait ; • 

■ Et cependant ," avec molleflfe, * * ■ ■ « 

Salle le temple parcourait • ■■'"'■ * ' :• 
D'un pas guidé par la jufteffe. 

(3) Edition de 1733s '.."■* 

C'eft ce Dieu qu'implore etrlVftv » • j 

• -Toute la troupe des acteurs ■"■"■" ■ ■ ■ •" '. : - 
«Qui représentent fur Ta terre, • •■" « •[• ' -» 
Et ceux qui viennent dàns-tt cHafty';^ - ' '^ 
EndônmVleurs chers aûditëurK 1 » !i r ''- B 
Et ceux qui livrent les auteurs-- • . : • 

Aux fifflets bruyans «lu parterre. . ■» 

„ Ceft là que je vous vis , aimable le Oejuvreur^ ., • 

Vous, fille de l'amour, nlle de Melpamè*o,{. j> : t ,r 

Vous '■ dont le Convenir règne encor fur 1* &èà*vi<: u! 

Et dans tous les efprits, et fnMtout flâna nkmtaeniL r * 

A!i ! qu'en vous revoyant une 1 volupté* pm»e/; !.n.i , ; 

Un bonheur fans' mélange. enivça toui mes fens.Kt -t 

Qu'à vos pieds, en 'ces lies*, je fis' fumer, tl'eaccnf >i ' 1 

Car il faut le redire à la raoe future * \ •■ ■•..«. il 

Si les faintes fureurs d*un préjugé cruel» :-:i : ■; .i' *{ 

Vous ont pu dans Paris priver de fëpfttau*? % :\\sv\ 

Dans le Temple du Goût tous atei uuJameUu • •■: x\ 

. ' > ■ 1 ■ ..., *>j >ri\ aï n'-ai 

Mes denxgHidesdiffitnt p'fli hr fThniifii ni nu rttt 

cienec donner à une actrice ie: même césfccm qûe:fjNH 

nais ils avaient trop île jvffcidc pour me Mkppronveiwt 

. . .-:. . -, : ? .m 

(r) On y examine fi les arts fe plâHenf «ietfir 
çnçmonaiçhie que (Uns Une république >irorfj* 
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jMfle'r aujourd'hui du fecours des anciens ; fi les livres 
ne font point trop multipliés > fi la comédie et la tragédie 
ne font point épuifées. On examine quelle eft la vraie 
différence entre l'homme de talent et l'homme d'efprit* 
entre le critique et le fatirique , entre l'imitateur et le 
plagiaire. r 

r « Quelquefois même on lahTe parler long-temps la 
même p.rfonne* mais ce cas arrive très - rarement? 
heureufement pour moi , on fe raiïemblait eu ce moment 
autour de la fameufe Ninon Ltncloi. 

* ' Ninon , cet objet fi vanté , 

Q.ui fi long-temps fut faire ufagfc 
De fonefprit, de fa beauté-* 
Et du talent d'être volage , ... 

Ferait alors , avec gaîté , 
A ce charmant aréopage , 
Un difeours fur la volupté. 
Dans cet art elle était maîtreflef 
L'auditoire était enchanté, 
£t tout refpirait la tendrefTe. 
Mes deux guides , en vérité , 
Auraient volontiers écouté \ 
Mais , hélas ! ils font d'une efpèce 
Qui leur ôte la liberté , 
. Et les condamne à la fagefle. 

lis oie laiflerent entendre le fermon de Âftnon. Je, 
teurus enfuite vers le Couvreur, et mes conducteurs 
«'amufèrent à parler de littérature avec quelques je fuite* 



qu'ils rencontrèrent Un jaôfénifte dira que les jéftiitest* 

ttr .-•-■..-■ 

les 'befTes- lettres,* et qu'ils ont toujours réuffi dan* 



_ fouixgit par-tout; mais la vérité eft que de tous les 
xeligUBiles jéfuites font ceux qui entendent lejnienx 
beJTes-" 



l'éloquence et dans la poéfie- Le Pieu voit de très-bon 
ail beaucoup de :es pères, niais à condition qu'ils na 
diront plttSrtaMt tifnial 4? Qf/préatuc+fit qu!Us. avoueront 
que les Lettres r?ovinciales font Ta plus ingémèufe, 
auffubit»^teLlaîpht&*Puelle', et, en quelques endroits * 
l?. plus injufte fatire qu'onrWt jamais faite. *• * A 

R z ' 
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On fe doute aflez que les bienfaiteurs du Temple J 
ént une place honorable ; mais croiraib-on que Colbert 
y cft mieux traité que le cardinal de Richelieu t C'eftque 
Colbert protégea tous les beaux arts fans être jaloux 
des artiftes , et qu'il ne favorifa que de grands hommes | 
car il fe dégoûta bien vite de Chapelain , et encouragea 
ï)efpréaux. Le cardinal de Richelieu , au contraire » 
fut jaloux du grand Corneille $ et au lieu de s'en tenir, 
comme il le devait , à protéger les beaux vers , il s'amufii 
& en faire de mauvais avec Chapelain , Defntarets et 
Colletet. (*) Je m'aperças même que ce grand minîftre 
Était moins gracieufement accueilli par le Dieu du 
Goût qu'un certain duc fon neveu , qui vient très- 
fou vent dans le Temple. Les connaiûeurs en belle* 
lettres difent pour ratfbn : 

Que dans ce charmant fancruaire » 
tVhonneur| de protéger les beaux-arts qu'on Chérit£ 

Mais auxquels on ne s'entend guère « 

1/ auto ri té du miniftère , 

L'éclat , l'intrigue et le crédit 
STe fauraient égaler les charmes de l'efprit» 

Et le don fortuné de plaire. 

(*) Non-feulement le cardinal de Richelieu fit AUelqnefbtt 
^Travailler Chapelain à des ouvrages de théâtre', mais ft t*tm 
jpropria un mauvais prologue de ce Chapelain: c'étaitlï 

Çrologue d'un très-ridicule poëme dramatique intitulé lu 
\ileries. Ce cardinal fit bâtir la falle du Datais royal Mur 
jrenréfenter la tragédie de Mirame, dont il aval t lionne- la 
ftijet , et dans laquelle il avait fait plus de cinq cents VwsV 
XI fe fervait de Defmarets , de Colletet, de Far*t 9 poaff 
cotnpofer des tragédies , dont il leur donnait le plan. Il 
Admit quelque temps le grand Corneille dans cette troupes 

mais le mérite de Corneille fe trouva incompatible ' 

poètes, et il fut auflkôt exclus. Ce cardinal 'avi- 
de goût qu'il récompenfa ces vers iraperpaens del 

La canne s'humecter de la bourbe de l'eau. , 

D'une voix enrouée et d'un d'aile 

Animer le canard qui languit auprès d'elle. 

Il voulait feulement, pour rendre ces vers parfaits. âsâsl 

^àt barboter au lieu d hunneieu ^ W 
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Tes conn.-'iflcurs en galanterie ajoutent que fon émi- 
ftcn-.e C* \ fit ja«iis l'amour en vrai pédant, et que fon 
neveu s'y prend «l'une manière affurémeut toute oppofée. 
Il y a dans cette de-neure bien des habitans qui , commf 
lui , n'ont fait aucun ouvrage : 

Qui fa^ement livrés aux douceurs du lorfir, 
Ont pafle de leurs jours lesjnomens délectables 

A recevoir, à donner du plaiiir. 
De chanter et d'écrire ils ont été capables s 
Mais pour être en ce Temple , et pour y réuflîr , 

Qu'ont-ils fait ? ils étaient aimables. 

C'eft entre ces voluptueux et le* artiftes qu'on trouva 
le facile , le fage^ l'agréable la Fayt : heureux qui pour- 
rait , comme lui , patfer les dernières années de fa vie , 
tantôt compofant des vers aifés et pleins de grâce , 
tantôt écoutant ceux des autres fans envie & fans mépris» 
ouvrant fon cabinet à tous les arts, et fa maifon aux 
feuls hommes de bonne compagnie ! Combien de par- 
ticuliers dans Paris pourraient lui relïcmbler dan» 
Tufage de leur fortune ! mais le goût leur manque , 
ils jouiflentinfipidement, ils ne favent qu'être riches* 

Devant le Dieu eft un grand autel , où les Mufcs 
viennent préfenter tour à tour des livres , des déteins , 
et des ornemens de toute efpèce : on y voyait tous le» 
opéra de Lulli, et plufieurs opéra de Deftoucbes et de 
Campra. Le Dieu entdéfiré quelquefois, dans Deftottckit, 
une mufique plus forte j fouvent, dans Campra , un réci- 
tatif mieux déclamé j et de temps en temps , dans Lullf 9 
quelques airs moins froids. Tantôt les Mufes , tantôt 
les réiyjttrs et les le Mores chantent ces opéra char- 
mans. Le Temple réfonne de leurs voix touchantes ; 

(*) Le cardinal de Richelieu fît foutenir des thèfes fur 
Vétmour chez Ta nièce la duchefle à? Aiguillon: il y avait un 
préfident , un répondant et des àrgumentans. Il y a à Paris 
une copie de ces thèfes chez un curieux : elles font divi- 
fées en plufieurs pofitions, comme les thèfes de coUé^c* 
la première pofition eft qu'*ï ne faut point parler d'un vfri~ 
table amour après fa fin % parce %u y un véritable amour ejl foM* 
fi*» 

Rî 
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tout ce qui efl dans ces beaux lieux applaudit par un 
léger murmure , plus flatteur que ne le feraient le« 
acclamations emportées du peuple. Les mauvais au- 
teurs et leurs amis prêtent l'oreille autour du Temple, 
entendent à peine quelques fons et fiaient pour fe 
venger. 

Le deflfein de Verfailles fe trouve à la vérité* for 
l'autel : mais il efl accompagné d'un arrêt du Dreu , qui 
ordonne qu'on abatte au moins tout le côté de la cour ♦ 
afin qu'on n'ait point à la fois en France un chef- 
d'œuvre de mauvais goût et de magnificence. Par It 
même arrêt, le Dieu ordonne que les grands morceaui 
d'architecture très- déplacés et très -cachés dans Ici 
bofqucts de Verfailles foient tranfportés à Paris » poujr 
orner les édifices publics. 

Une des chofes que le Dieu aime davantage . c'eft 
un recueil d'eftampes d'après les plu* grands maîtres i 
entreprit utile au genre humain , qui multiplie à peu 
de frais le mérite des meilleurs peintres, qui fait revivre 
à jamais dans tous les cabinets de l'Europe des beautés 
qui périraient fans le fecours de la gravure , et qui 
peut faire connaître tontes les écoles, a un hajnjne W 
jfauia jamais vu de tableaux» ~ 

Crozat préfide à ce deflein : 

Il conduit le docte burin 

De la gravure fcrupuleufe, 

Qui , d'une main laborieufe , 

Immortalife fur l'airain , 

Du Carache la touche heureuft, 

Ec la belle ame du Pouflin. 



Dans le temps que nous arrivâmes , le Dieu s'anrc- ' 
fait à faire élever en relief le modèle d'un palais parrain 
il joignait l'architeiture intérieure du château de Mai* I 
fons avec les dedans de l'hôtel de Laflay , lequel par I 
fa fituaticn , fes proportions et fes einbc* tiflemens , eft I 
digne du maître aimable qui l'occupe , et qui lui-mc.Ee ' 
a conduit l'ouvrage. | 
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(j) Permettez que }e continue mes petites obferva- 
tions,- répondit le père Bouhours. Ce font les grands 
homn-s qu'il faut critiquer, de peur que les fautes 
qu'ils ion* contre .les règles ne fervent de règles aux 
petits écrivants. Le font les défauts du Poujîn et de le 
Si *:ir qp*i« faut relever, et noiveeux de ifaflp'et de 
.¥&''») £t tà^yue votre Anti-Lucrèce fera imprimé , 
foyez fur de ma critique. 

Hé bien , examinez , vétillez , tant qu'il vous plaira, 
•dît en paffant un jeune duc qui revenait du fermon tic 
Ninon , et qui en paraîtrait tout pénétré: pour moi , je 
n'ai pas la force de rien cenfurer d'aujourd'hui. 

Cet homme qjie Ninon. avait rendu fi indulgent» 

C efl lui qui, d'un efp rit vif, aimable et facile, 
D'un vol toujours brillant fut palier tour à tour 
Du temple'àes beaux-arts au temple de l'amour ; 
.Mais qui fut plus content de ce dernier afile. 

Des mains des Grâces préfentf , 

£n Allemagne , en- Italie , 

Il charma l'Europe adoucie » 

-.% Dont fim oncle fut redouté., 

t ■ 

; ' Il eft même encore mieux rec^i -dans le Temple do 
<5oût que cet oncle fi vanté «qui rétablit. les beaux arts 
:en France de la même main dont il abaifla ou perdit 
.tous fes ennemis* Ce terrible rainiftre craint, haï, envié, 
admiré à l'excès, de toutes les cours et de la fienne , cil 
redouté jufque dans le Temple du. Goût, dont il cfb 
:reftaurateur. On craint à tout moment qu'il ne lui 
-prenne fantaifie d'y faire entrer Chapelain,. Colleté t, 
'.Faret et . Defmwrtts , aveo lefquels il fêlait autrefois dt 
méchans vers. 

Quand je vis que le cardinal fa. Richelieu tfavait pas 
'toutes les préférences , je m'écriai : C'eft donc ici comme 
ailleurs , et l'inclination l'emporte par - tout fur les 
Jpçnfaits ! alors j'entendis quelqu'un qui me dit ; 

R4 
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Etablir , conferver , mouvoir , arrêter tont , 
Sonner la paix au monde , ou fixer la victoire , 
C'eft ce qui m'a conduit au Temple de la Gloirr, 
! Bien plutôt qu'au Temple du Goût. 

ft) Edition de 1733. 

Ce qui me charmait davantage dans cette cfeme 

( délicieufe , c'était de voir avec quelle heureufe agi 

refprit fe promène fur différens plaifirs , en parcour 

î de fuite les arts et careffant tant de beautés diver 

On y rafle facilement 
De la giufique à la peinture , 
Se la phyfique au fentiment; 
Su tragique au fimple agrément» 
Se la danfe à l'architecture. 
; Tel Homère peignait fes dietfx» 

Planant fur la terre et fur Tonde f 
Et cent fois plus prompt que nos yeux 9 
S'élaneant du centre des deux 
Jufqu'au bout de l'axe du monde. 

Auflî feraîs-je trop long, fi je difaistont ce a 
vis dans ce Temple. Grâce au fiècle de Louis JL 
une foule de grands-hommes en tout genre ,' qnf ava 
honoré ce beau fiècle , s'étaient rangés avec mes d 
guides autour du grand Colbert. Je n'ai exéeuté - 4 
i ce minifrre , que la moindre partie de ce que je nu 

j'aurais voulu que Louis XIV eût employé aux \ 
liiTemens nécefiaires de fa capitale les tréfors ei 
-, ^ans Verfailles , et prodigues pour forcer la Umxx 

j fi j'avais vécu plus long-temps , Paris aurait pn 

. yafler Rome en magnificence et en bon goût, ci 

' il le furpafle en grandeurs ceux qui viendront m 

moi feront ce que j'ai feulement imaginé* aloi 
\ royaume fera rempli des monnmeas de tous les bei 

! arts : déjà les grands chemins qui conduiïent à la casi 

\ font des promenades délicieufes , ombragées de si 

arbres > l'efface de pluûeuxs milles \ et ornées n 
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-fontaines (*) et de ftatues. Un jour vous n'aurez plu» 
de temples gothiques ; les falles (**) de vos fpectacle» 
feront dignes des ouvrages immortels qu'on y repré- 
sente ; de nouvelles places et des marchés publics» 
c.onftruits fous des colonnades , décoreront Paris comme 
l'ancienne Rome ; les eaux feront diftribué^s dans toute» 
les maifons comme à Londres; les inscriptions deSanteuii 
ne feront plus la feule chofe que L'on admirera dans vot 
fontaines; la fculpture étalera par-tout fes beautés (***} 
durables * et annoncera aur étrangers la gloire de \H 
nation , le bonheur du peuple , la fagefie et le goût dft 
fes conducteurs : ainfi parlait ce grand miniflre. 

Qui n'aurait applaudi ? quel cœur français n'eût été 
ému à de tels difcours ? On finit par pardonner de juftc» 
éloges , et parfouhaiter un fuccès heureux aux grand» 
defleins ique le m agi ft rat (**»*) de la ville de Paris fc 
formés pour la décoration de cette capitale. 

(*) Sur le chemin de JuviG on a élevé deux fontaines dont 
4'eau retombe dans de grands baffins ; des deux côtés dn 
chemin font deux morceaux de fculpture ;.l'un eil d« CouftoK* 
. et eft fort eijtimé : il ,ell trifte que Ion ouvrage ne foit pas d» 
marbre i mais feulement de pierre. 

(**) Les falles de tous les fpectacîes de Paris font fan* 
magnificenee , fans goût , fans commodités , ingrates poui 
la voix , incommodes pour les aeteurs et pour les fpecra- 
teurs : ce n'eft qu'en France qu'on a l'impertinente cou* 
tume de faire tenir debout la plus, grande partie de Tau» 
ditoire. 

(***) C'était en effet le deflein de ce grand - homme. Vol 
de fes projets était de faire une grande place de l'hôtel de 
Soif Ions ; on aurait creufé au m j lieu de la place un vaftff 
haûtn qu'on' aurait rempli des eaux qu'il devait faire venir 
par de nouveaux aqueducs. Du mi Heu de ce" bafiïn, entouré 
d'une baluftrade de marbre, devait s'élever un rocher fur 
lequel quatre fleuves de* marbre priaient répandu l'eau qui 
eût retombé en nappe dans le bainn ♦ et qui de là fe ferait 
diftribuée dans les maifons des citoyens. Le marbre def- 
tiné à cet incomparable monument était acheté ; mais c« 
d elfe in fut oublié avec M. Colbcrt, qui mourut trop tôt 
pour la France. 

(****) M. Tnrgêtn préfldent au parlement, prévôt der 
marchands t qui a déjà embelli cette capitale , a tait mar- 
ché avec des entrepreneurs peur agrandir le quai derrière 
le Palais, le continuer jufqu'au uo«t de l'Ile, et joindc* 
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Enfin après une converfation utile, dans laqtiette on 
louait avec jufticece 4uenous avons; et dans laquelle 
on regrettait, avec non rnoins de juftîce, ce que nous 
n'avons pas . il fallut fe feparer. J'entendis le Dîen qui 
éifait à fes deux amis , ea les embrasant: 

Adieu, mes plus chers favoris* . 
Tar q".i ma gloire cfï ctablie. 
Tan»- que vous ferez dans Paris, 
Je n'ai pas peur que Ton m'oublie? 
Mais prêchez, je vous en fupplie, 
Certains prétendus beaux efprits , 
Qui du faux goût toujours épris , 
Et toujours me fefant in fuite , 
Ont tout l'air d'avoir entremis 
De traiter mes lois et mon culte 
. Comme l'on traite leurs écrits. 



Il Tes pria de faire fes compliment à un jeune prince 
qu'il aime tendrement; et s'échauffant à fon nom avec 
un peu denthouftafme que ce Dieu ne dédaigne pat 
quelquefois , mais qu'il fait toujours modérer, il pra» 



Que toujours C 1er mont (+)' s'illumine 

Des vives clartés de ma loi ; 

Lui , fa foeur , les amours et moi 

Nous fomuies de même origine. 

Conti , fâchez à votre tour 

Que vous êtes né pour me plaire f " 

Auffi-bien qu'au dieu de l'amour. 

Vile aii refte de la ville par un beau pont de pierre : il 
n'y a point de citoyen dans Paris qui ne doive s'emtorcfiei 
à contribuer de tout fon pouvoir à l'exécution dt pareils 
deifeins , qui fervent à notre commodité , à nos plajlîrs et 

a notre jrloire. 

" ■'*) M. le comte de Clermont, prince du fang t a fondé, 
à Vage de vingt ans , une académie des arts , compofte dt 
cent perfonnes qui saflemblent chez lui , et il donne nn« 
protection marquée aux gens de lettres. On ne (aurait ttvP 
nrouofer un tel exemple aux jeunes princes, » 
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J'aimai jadis votre grand-père t 
II fut le charme de ma cour :: 
De ce héros fuivez l'exemple , 
Que vos beaux jours me foient fournis \ 
Croyez-moi , venez dans ce temple 
Où peu de princes font admis. 
Vous , noble jeunefîe de France , 
Secondez les chants des beaux-arts/ 
Tandis que les foudres de Mars 
- Se reposent dans le filenGe: 
Que dans ces fortunés loitirs* 
L'efprit et la: délicatefle , 
Nouveaux guides de la jeuneife» 
Soient l'a me de tous vos plaifirs. 
J* vois Thalie et Melpomène (*) 
Vous fuivre en fecret quelquefois,. 
Et quitter Gauffin et Dnfrefne 
Pour venir entendre vos voix . 
Et vous applaudir fur la fcène. 
Qne des mufes à vos. genoux 
Les lauriers- à jamais fleurifTent* 
Que ces arbres s'énorgueillifTen* 
De fe voir cultivés par vous. 
Tranfportez le Pinde à Cythère : 
Brafîac , (**; chantez ; gravez , Cailus ; (+*$ 

" • (*) Il y a plus de vingt maifons dans Paris dans lefquef- 
les on rep ré fente des tragédies et des comédies; on a f ail 
môme beaucoup de pièces nouvelles pour ces fociétés' par- 
ticulières. On ne faurait croire combien eft utile cet amu- 
fement qui demande beaucoup de foin et d'attention > il 
forme le goût de la jeunette, il donne de la grâce au cot£s 
et à l'efprit, il contribue au talent de la parole, il retire 
les jeunes gens de la débauche , en les accoutumant at\x. 
plaifirs purs de l'efprit. 

(**) M. le chevalier de Braffac non-feulement a le talent 
très-rare de faire la mufique d'un opéra , mais il a le courage 
de le faire jouer, et de donner cet exemple à la jeune aobleiie 
françaife. Il y a déjà longtemps que les Italiens , qui ont été 
nos maîtres en tout , ne rougiflent pas de donner leurs ou- 
vrages au public. Le marquis Maffei vient de rétablir la 
gloire ùv taé»uc italien : le fcaron $AJt*rg* , et le prélat 
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Ne ctai^nez point, jeune Surgère, (*J 
D'employer <ies foins afiidus 
Aux beaux vers que vous favei faire i 
Et que tous les fots confondus» 
A la cour et fur la frontière, 
Déformais ne prétendent plus 
Qu'on déroge et qu'on dégénère 
En fuivant Minerve et Phébus. 

Dans les premières éditions, mais poftérïenm t 

*733 9 on lifoit : 

Et vous applaudir fur la fcène. 
BrafTac, lois toujours mon ftnitieni 
Sous tes doigts j'accorderai ta lire : 
De l'amour tu chantes l'empire, 
Et tu compofes dans le mien. 
CaHus, tons les arts te chériftent* 
Je conduis tes brillans defleins, ■ 
Et les Eaphnëls s'applaudiflent 
De fe voir gravés flar tes mains. 
Ne cr /lignez joint , jeune Surgère » etU 

qui eft aujourd'hui archevtque de Pife , ont fait plvfievf 
opéra fort eftimés. 

(*+*). M. le comte de Catlus eft célèbre par Ton goût popf 
les arts , et par la faveur qu'il donne à tous les bons artu* 
tes: il grave lui-même, et met une expreffion fingnlière 

. dans fes dclleius. Les cabinets des curieux font pleins de 
fes eftainpcs. M. de Saint - Maurice , officier des gardes» 
grave aufii , et £e £ert avec avantage du burin : il a tait nae 

. «itampe d'après le Nain , qui eft un chef-d'œuvre. 

(*) M. de la Rochefoucauld , marquis * Surcère , a fait 
une comédie intitulé VEcoèr du monde. Cette pièce eft uni 
contredit bien écrite* et pleine de traits que le célèbre 
duc de la Rochefoucauld , auteur dît Maximes » aurait af» 
prouvés. 
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Knl ne rapproche» et chacun la regrette. 
Far contenance un livre eft dans fes mainif 
Où font écrits les bienfaits des humains ; .' 
Doux monumens d'eftime et de tendrèfle*, 
Donnés fans faite, acceptés fans baOTefie» 
Du protecteur noblement oubliés, , . -. 
Du protégé fans regrets publiés- "" 
C'cft des vertus Thiftoire la plus pure: \\ 
L'hiftoire eft courte ,. et le livre eft réduit 
A deux feuillets de gothique écriture , 
Qu'on n'entend plus , et que le temps détruit 

. Or des humains quelle eft donc, ^ manie î -? 
Toute amitié de leurs coeurs eft T)annïej j 
Et cependant on les entend toujours ' 
De ce beau nom décorer leurs dffcoùrs.; 
fies ennemis ne jurent que par elle : 
En la fuyant chacun s'y (lit fidelle ; , 
AînG qu'on voit devers l'Etat romain 

Des indévots chapelet à la main, (b) 

è • : - . . '.. t * . . . i ■. i 

De leur propos là jDéefle en colèrt 
Voulut enfin que fes mignons chéris.. 
Si contens d'elle , et (I Yûrs de lui, plaire m ' * 
Vinflent la" voir en fon facrç ,pourpri| : 
Fixa le jour . et promit un beau prix * \ 
Pour chaque couple , au caur noble . fincert j 
Tendre comme elle, et cn'ghe d'être admis j* 
S'il fe pouvait, au rang des -\ rais -Jmi& 
Au jour nommé viennent «l'un vol' rapide. "■" 
Tous nos Français , que la nouveauté guidé : 
Un peuple ùnueuft inonde le parvis» .' 
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Gais et brillans , après un long repa* 9 
Deux jeunes gens fç tenant fous les bras ,. 
Lifant tout haut des lettres de leurs belles ,, 
D'un air galant leur figure étalaient v 
Et détonnant quelques chanfons nouvelles ,, 
Ainfi qu'au bal à l'autel ils allaient. 
Nos étourdis pour rien s'y querellèrent) 
De l'Amitié l'autel enfanglantèrent: 
Et le moins fou laifla, tout éperdu,. 
Son tendre ami fur la place étendu. 

Plus loin venaient, d'un air de complaHan 
Life et Chloé , qui dès leur tendre enfaace 
Se confiaient leurs, plaifirs , leurs humeurs , 
Et tous ces riens qui remplirent leurs cœurs , 
Se careiïant, fe parlant fans rien dire , 
Et fans fujet toujours prêtes à rire. 
Mais toutes deux avaient le même amant : 
A fon nom feul , ô merveille foudaine ! 
Life et Chloé prirent tout doucement 
Le grand chemin du Temple de la Haine. ÇsQ 

Enfin Zaïre y parut à fon tour , 
Avec ces yeux où languit la mollefle , 
Où le plaifir brille avec la tendrefte. 
Ah ! que d'ennui , dit-elle , en ce féjour ! • 
Que fait ici cette trifte déeffe ? 
Tout y languit: je n'y vois point l'Amouxk- 
Elie fortit , vingt rivaux la fuivirent ; 
Sur le chemin vingt beautés en gémi rente 
fiifiu bit. alors où awJZaïcç alU».(O r 
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De Yfyvitié le prix fut laiflei\* 
Et là Déciïe en tous lieux célébrée, 
Ja usais connue et toujours défirée, » 

Ctla de froid fur fes facrés autels. 
J\n fuis fâché pour les pauvres mortels* 

envoi: 

Mon coepr , ami charmant et fage^ . 
Au vôtre n'était point lié , 

Lorfque j'ai dit qu'à 1* Amitié , 

Nul mortel ne rendait hommage. 
Elle a maintenant à fa cour 
Deux cœurs dignes du premier àgev 
Hélas ! le véritable amour 
En a-t-'il beaucoup davantage? 
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VARIANTES 

SUR LE TEMPLE DE L'AMITIÉ. 

U) îC £ «* noms, font beaux, mais ils font dans les fallu. 
La dcïté de ce petit féjour r 
Reine fans fafte et femme fans intrigue-». 
Divinité fans prêtres et fans brigue ,. 
Eft peu fêtée au milieu de ùl cour*. 
A fes côtés ttx. 

(f>) En la fuyant , chacun s*y dit fidclU^ 
Froid par dégoût , amant par vanité'*, 
Chacun prétend en être bien traité. 
De leurs propos etc. 

if) Au menton triple , au col apoplectique , 

Sur le chemin de Confians à Gaillon , <*)■ 
Fut pris en bref d'une indigeftion. 

00 Et fans fujet* toujours prêtes À rire. 

Elles s'aimaient , hélas ! fi tendrement. 
Nos deux beautés en public s'embrasèrent:- 
Un jeune amant paffa dans le momeHt , 
Life et Chloé pour lui le décoiffèrent,. 

Une antre édition porte : 

Mais Richelieu paffa dans le moment- ^ 
Life et Chloé etc.. 

Cr) Enfin Thémire à fon tour y parut , 
Avec ces yeux où languit la molleffe,. 
Où le plaifir brille avec la tendrefle. 
Mais l'Amitié foudain la reconnut. 
Allez , allez , vous vous trompez , dit-elle* 
Ce n'eft pas moi qu'il vous faut aujourd'hui t. 
C'était T Amour que vous cherchiez , ma belle J& 
Gardez-vous bien de me prendre pour lui». 
L'autre deux fois ne fe le fit redire ; 
Le dieu d'Amour eft celui de Thémire.:. 
Elle partit, aucun ne demeura. 
De l'Amitié le prix fut laiffé là , tH* 

(*) Maifons de campagne des archevêques de Paris et et 
Roueu, Ces deui prélats étaient alors des gourmands**!»» 

■ies.. 
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L'ail du maître peut tout; c'eft lui qui rend la vie 

Au mérite expirant fous la tient île l'envie i 

C'eït lui donc les rayons ont «.cnt Fois éclairé 

I e modefte talent , dans la foule ignoré. 

Un roi qui fait régner nous fait ce que nous fouîmes: 

Les regards d'un héros produifent les grands-hommes. 

VARIANTES. 

(n) IL l'encourage, il l'aime, il en eft idolâtre;. 
Et le premier acteur de ce vaite théâtre » 
Le roi le plus augufte et le plus vertueux 
Eft de tous les humains le plus cher à nos yeui.' 
Nous l'avons bien prouvé , etc. 

(b) Avec fi peu d'efprit et tant de méchans vers. 

Vos fujets , ô grand roi , font de mauvais portes ; 
Et quand pour vous louer, embouchant nos trompette* 
Nous allons affourdir notre facré vallon 
Par ce fatras de vers approuvés CREBILLOK; 
Quand fur votre fanté nous nous tuons d'écrire, 
Que vous êtes heureux de ne nous jamais lire ! 
Cependant nous avons la noble vanité etc. 

U) Ses lauriers renaîtraient dans fes vallons ftériles ; 
Louis fit des Boileaux , Augufte des Virgile*. 
Grand Roi, d'un tel honneur daignez être jaloux. 
Et formez des efprits qui foient dignes de vous. 
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AU ROI 

LOUIS XV. 

Difce , puer , virtutem ex me. iEneid. lib. XIL 

SIRE, 

J e n'avais ofe dédier à Votre Majefté les premiers 
eflais de cet ouvrage ; je craignais fur - tout de 
déplaire au plus modefte des vainqueurs : mais, 
6ire , ce n'eft point ici un panégyrique , c'eft une 
peinture fidelle d'une partie de la journée la plut 
glorieufe depuis la bataille de Bovines ; ce font 
les fentimens de la France quoiqu'à peine expri- 
més ; c'eft un poème fans exagération , et de 
grandes vérités fans mélange de ficcion ni de 
flatterie. Le nom de Votre Majefté fera paffer 
cette faible efquifle à la poftérité , comme an 
monument authentique de tant de belles actions , 
faites en votre préfence à l'exemple des vôtres. 
Daignez, Sire, ajouter à la bonté que Votre 
Majefté a eue de permettre cet hommage celle 
d'agréer les profonds refpects d'un de vos moin- 
dres fujets, et du plus zélé de vos admirateurs. 7% 
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P RÊ L I M I M A IRE. 



I j E public fait que cet ouvrage , compofé d'a- 
bord avec la rapidité que le zèle infpire , reçut 
des accroifTemens à chaque édition qu'on en 
fefait. Toutes les circonftances de la victoire de 
Fontenoi , qu'on apprenait à Paris de jour en 
jour, mentaient d'être célébrées , et ce qui n'était 
d'abord qu'une pièce de cent vers eft devenu un 
poëme qui en contient plus de trois cents cin- 
quante : mais on y a gardé toujours lé même 
ordre , qui confifte dans la préparation , dans 
l'action et dans ce 'qui la termine ; on n'a fait 
même que mettre cet ordre dans un plus grand' 
jour , en traçant dans cette édition le portrait 
des nations dont était compofée l'armée ennemie, 
et en fpécifiant leurs trois attaques. 

On a peint avec des traits vrais , mais non 
injurieux , les nations dont Louis XV a triom- 
phé \ par exemple , quand on dit des Hollandais 
qu'ils avaient autrefois brifé h joug de V Autriche 
cruelle , il eft clair que c'eft de l'Autriche alors 
cruelle envers eux que l'on parle ; car aflurément 
elle ne l'eft pas aujourd'hui pour les Etats géné- 
raux : et d'ailleurs la reine de Hongrie , qui ajoute 
tant à la gloire de la maifon $ Autriche , fait 

T } 



< 



«r» 



22 DISCOURS 

combien les Français refpectent fa perfbnne et 
fes vertus , en étant forcés de la combat.re. 

Quand on a dit des Anglais , et la férociiéle 
cède à la vertu , on a eu foin d'avertir en notes , 
dans toutes les éditions , que le reproche de 
férocité ne tombait que fur le foldat. 

En effet , il eft très-véritable que , lorfque la 
colonne anglaife déborda Fontenoi , pluGeuri 
foldats de cette nation crièrent no quarter, 
point de quartier; on fait encore que quand M. 
de Sechelles féconda les intentions du roi avec 
une prévoyance fi fingulière , et qu'il fit préparer 
autant de fecours pour les prifonniers ennemis 
hleifés que pour nos troupes , quelques fantaifins 
anglais s'acharnèrent encore contrcjios foldats 9 
dans les chariots même où Ton tranfpottait les 
vainqueurs et les vaincus bleffés. Les officiers , 
cjiiï ont par-tout à peu près la même éducation 
dans toute l'Europe, ont aufli la même générofité; 
mais il y a des pays où le peuple , abandonné i 
lui-même , cft plus farouche qu'ailleurs. On n'en 
a pas moins loue la valeur et la conduite de cette 
nition , et fur-tout on n'a cité le nom de AI. 1: 
l'ucde Cumberland qu'avec l'éloge que fa magna- 
limite doit attendre de tout le monde. 

Quelques étrangers ont voulu perfuader an 
public que l'illuftre Addlffon , dans fon poë:nc 
de la campagne de Hochltet , avait parlé plus 
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honorablement de la maifon du roi que l'auteur 
même du poème de Fontenoi : ce reproche a été 
caufe qu'on a cherché l'ouvrage de M. Addijfon 
à la bibliothèque de fa majefté, et on a été bien 
furpris d'y trouver beaucoup plus d'injures que 
de louanges ; c'eft vers le trois centième vers. 
On ne les répétera point, et il eft bien inutile d'y 
répondre ; la maifon du roi leur a répondu par 
des victoires. On eft très-éloigné de refufer à un 
grand poète et à un grand philofophe très-éclairé, 
tel que M. AddiJJbn , les éloges qu'il mérite ; - 
mais il en mériterait davantage, et il aurait plus 
honoré la philofophie et la poéGe , s'il avait plus 
ménagé , dans fon poème , des têtes couronnées 
qu'un ennemi même doit toujours refpecter,-et 
s'il avait fongé que les louanges données aux 
vaincus font un laurier de plus pour les vain- 
queurs : il eft à croire que quand M. Addiffori 
fut fecrétaire d'Etat , le miniftre fc repentit de 
ces indécences échappées à l'auteur. 

Si l'ouvrage anglais eft trop rempli de fiel , 
celui-ci refpire l'humanité ; on a fongé en célé- 
brant une bataille , à infpirer des fentimens de 
bienfcfance : malheur à celui qui ne pourrait fe* 
plaire qu'aux peintures de la deftruction , et aux' 
images des malheurs des hommes ! 

Les peuples de l'Europe ont des principes d'hu- 
manité qui ne fc trouvent point dans les autres 
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parties du monde ; ils font plus liés entr'eux , 
ils ont des lois qui leur (ont communes ; toutes 
les muifons des fouverains font alliées ; leurs 
fujets voyagent continuellement et entretiennent 
une liaifon réciproque. Les Européens chrétiens 
font ce qu'étaient les Grecs , ils fe font la guerre 
entr'eux ; mais ils con fervent dans ces diflentions 
tant de bienfêance , et d'ordinaire de politefle, 
eue fouvent un français, un anglais , un allemand 
qui fe rencontrent paraiffent être nés dans .la 
me me ville. Il eft vrai que les Lacédémoniens et 
les Thébains étaient moins polis que le peuple 
d'Athènes ; mais enfin toutes les nations de la 
Grèce fe regardaient comme des alliés qui ne fe 
fefaient la guerre que dans l'efpérance certaine 
d'avoir la paix : ils infultaient rarement à des 
ennemis qui dans peu d'années devaient étire 
leurs amis. C'eft fur ce principe qu'on a tâché 
que cet ouvrage fut un monument de la gloire do 
roi , et non de la honte des nations dont il a 
triomphé : on ferait fâché d'avoir écrit contr'elles 
avec autant d'aigreur que quelques français en 
ont mis dans leurs fa tires contre cet ouvrage 
d'un de leurs compatriotes ; mais la jaloufîe d'au- 
teur à auteur eft beaucoup plus grande que celle 
de nation à nation. 

On a dit des SuifTes qu'ils font nos antiques 
anus & nos concitoyens , parce qu'ils le font 
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depuis deux cents cinquante ans. On a dit que 
les étrangers qui fervent dans nos armées ont 
fuivi l'exemple de la maifon du roi et de nos 
autres troupes , parce qu'en effet c'eft toujours a 
la nation-qui combat pour fou prince à donner 
cet exemple, et que jamais cet exemple n'a été 
mieux donné. 

On n'ôtera jamais à la nation franqaife la 
gloire de la valeur et de la politefle. On a ofé 
imprimer que ce vers , 

T Je vois cet étranger qu'on croit né parmi nous , 

était un compliment à un général né en Saxe 
d'avoir Pair français. Il eft bien queftion ici d'air 
et de bonne grâce : quel eft l'homme qui ne voit 
évidemment que ce vers figrrifie que le général 
étranger eft auffi attaché au roi que s'il était né 
fonfujet? 

Cette critique eft auffi judicieufe que celle de 
quelques perfonnes qui prétendirent qu'il n'était 
pas honnête de dire que le général était dange- 
reufement malade , iorfqu'en effet fon courage 
lui fit oublier l'état douloureux où il était réduit , 
et le fit triompher 4e la faibleffe de fon corps 
ainfi que des ennemis du roi. 

Voilà tout ce que la bienfeance en général 
permet qu'on réponde à ceux qui ont manqué. 
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L'auteur n'a eu d'autre vue que de rendre fidel- 
lement ce qui était venu à fa connaiflance ; et 
fon feul regret eft de n'avoir pu , dans un fi court 
cfpace de temps , et dans une pièce de fi peu 
d'étendue , célébrer toutes les belles actions dont 
il a depuis entendu parler ; il ne pouvait dire 
tout ; mais du moins ce qu'il a dit eft vrai : h 
moindre flatterie eût déshonoré un ouvrage fondé 
fur la gloire du roi et fur celle de la nation. Le 
plaifir de dire la vérité l'occupait fi entièrement 
que ce ne fut qu'après fix éditions qu'il envoya 
fon ouvrage à la plupart de ,ceux qui y font 
célébrés. 

Tous ceux qui font nommés n'ont pas eu les 
occafions de fe fignaler également: celui qui, à 
la tête de fon régiment , attendait l'ordre de 
marcher n'a pu rendre le même fer vice qu'un 
lieutenant-général qui était à portée de confeiller 
de fondre fur la colonne anglaife , et qui partit 
pour la charger avec la maifon du roi. Mais fi h 
grande action de l'un mérite d'être rapportée , le 
courage imp.uient de l'autre ne doit pas être 
oublié : tel eft loué en général fur fa valeur, tel 
au:rc fur un fervîce rendu ;on a parlé des blefiures 
des uns , on a déploré la mort des autres. 

Ce fut une juftice que rendit le célèbre M. 
lXfprcaux à ceux qui avaient été de l'expédition 
dui-affage du Rhin : il cite près de vingt noms s 
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il y en a ici plus de foixante ; et on en trouverait 
quatre fois davantage, fi la nature de l'ouvrage 
le comportait. 

Il ferait bien étrange qu'il eut été permis à 
Homère , à Virgile , au TaJJe , de décrire les 
bleffures de mille guerriers imaginaires , et qu'il 
ne le fût pas de parler des héros véritables qui 
viennent de prodiguer leur fang , et parmi let 
quels il y en a plulîeurs avec qui Fauteur avait eu 
l'honneur de vivre , et qui lui ont laide de 
fincères regrets. 

L'attention fcrupulcufe qu'on a apportée dans 
cette édition doit fervir de garant de tous les faits 
qui font énoncés dans le poëme ; il n'en eft aucun 
qui ne doive être cher à la nation et à toutes les 
familles qu'ils regariknt. En effet , qui n'eft tou« 
ché fenfiblement en lifant le nom de fon fils , de 
fon frère, d'un parent cher, d'un ami tué ou blefTé, 
ou expofé dans cette bataille qui fera célèbre à 
jamais ; en lifant , dis-je , ce nom dans un ouvrage 
qui , tout faible qu'il eft , a été honoré plus d'une 
fois des regards du monarque , et que fa majefté 
n'a permis qu'il lui fût dédié que parce qu'elle a 
oublié fon éloge en faveur de celui des officiers 
qui ont combattu et vaincu fous fes ordres ? 

C'eft donc moins en poète qu'en bon citoyen 
qu'on a travaillé : on n'a point cru devoir orner 
ce poëme de longues fictions , fur-tout dans la 
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première chaleur du public , et dans un temps 
où PEurope n'était occupée que des détails intê- 
reffans de cette victoire importante , achecée par 
tant de fang. 

La fiction peut orner un fujet, oq moins grand, 
ou moins intereflant , ou qui , placé plus loin de 
nous, laiiTe l'efprit plus tranquille : ainfi, lorfqoe 
DsJ préaux s'égaya dans fa defeription du paflage 
du Rhin , c'était trois mois après l'action; et 
cette action , toute brillante qu'elle fut, n'eftà 
comparer , ni pour l'importance ni pour le dan- 
ger , à une bataille rangée , gagnée fur un ennemi 
habile , intrépide et fupérieure en nombre, par 
un roi expofé , ainfi que fon fils , pendant quatre 
heures au feu de l'artillerie. 

Ce n'eft qu'après s'être 4aiffé emporter aux 
premiers mouvemens de zèle, après s'être attaché 
uniquement à louer ceux qui ont fi bien fervila 
patrie dans ce grand jour, qu'on s'eft permis » 
d'inférer dans le poème un peu de ces fictions 
qui affaibliraient un tel fujet fi on voulait les 
prodiguer; et on ne dit ici en profe que ce que M. 
Addifibn lui-même a dit en vers dans fon fameux 
poème de la campagne de Hochftet. 

On peut , deux mille ans après la guerre de 
Troye , faire apporter par Venus à Enée des armes 
que Vulcain a forgés , et qui rendent ce héros 
invulnérable ; on peut lui faire rendre fon épee 
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e divinité , pour la plonger dans le fein de 
memi. Tout le confeil des dieux peut s'af- 
;r, tout l'enfer peut fe déchaîner , Akcton 
livrer tous les efprits des venins de fa rage ; 
ii notre fiècle , ni un événement fi récent, 
ouvrage fi court ne {permettent guère ces 
res devenues les lieux communs de la poé- 
faut pardonner à un citoyen pénétré , de 
larler fon cœur plus que fon imagination , 
:eur avoue qu'il s'efl plus attendri en difant 

nenrs , jeune Craon : que le Ciel moins févère 
,e fur les deftins de ton généreux frère ! 

1 avait évoqué les Euménides , pour faire 
i vie à un jeune guerrier aimable, 
aut des divinités dans un poème épique, 
tout quand il s'agit de héros fabuleux* 
ci le vrai Jupiter , le vrai Mars , c'eft un 
nquille dans le plus grand danger y et qui 
e fa vie pour un peuple dont il eft le père : 
i , c'eft fon fils, ce font ceux qui ont vaincu 
ji , et non Junon et Juturne , qu'on a 
et qu'on a dû peindre. D'ailleurs , le petit 
e de ceux qui connai fient notre poéfie 
qu'il eft bien plus aifé d'intérefler le ciel, 
: ers et la terre à une bataille que de fairç 
jaitre et de diftinguer par des images pro- 
t fenfibles des carabiniers qui ont de gros 
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fufils rayés , des grenadiers , des dragons qu" 
combattent à pied et à cheval , de parler de 
rctranchemens faits à la hâte , d'ennemis qui 
s'avancent en colonne, d'exprimer enfin ce qu'on 
n'a guère dit encore en vers. 

C'était ce que Tentait M..AddiJJbn % bon poète 
et critique judicieux. Il employa dans fon poëme, 
qui a immortaiifé la campagne de Hochftet, beau- 
coup moins de fictions qu'on ne s'en eft permit 
dans le poëme de Fontenoi. Il favait que le doc 
de Marlborough et le prince Eugène fe fendent 
très • peu fouciés de voir des dieux où il était 
queftion des grandes actions des hommes ; 1 
favait qu'on relève par l'invention les exploits 
de l'antiquité , et qu'on court rifque d'affiubfi 
ceux des modernes par de froides allégories : î 
a fait mieux, il a intérefle l'Europe entière! 
fon action. Il en eft à peu près de ces petits po* 
mes de trois cents ou de quatre cents vente 
les affaires préfentes comme d'une tragédie; k 
fond doit être intéreffant par lui-même, et les* 
nemens étrangers font prefque toujours fuperft* 

On a dû fpécifier les différons corps qui ont 
combattu, leurs armes, leur polition , l'endroit 
où ils ont attaqué ; dire que la colonne angbft 
a pénétré ; exprimer comment elle a été enfintffe 
par la maifbn du roi , les carabiniers , la gendtf 1 
merie , le régiment de Normandie, les Irlandafc 
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etc. Si on n'était pas entré dans ces détails, dont 
Je fond eft (i héroïque, et qui font cependant fi 
-difficiles à rendre, rien nediftinguerait la bataille 
de Fontenoi d'avec celle de Tolbiac. Defprcaux, 
dans le paffage du Rhin., a dit : 

Revel les fuit de près , fous ce chef redouté 
Marche des cuiraffiers Tefcadron indompté. 

On a peint ici les carabiniers, au lieu de tes 
appeler par leur nom , qui convient encore moins 
aux vers que celui de cuiraffiers. On a même 
mieux $rimé , dans cette dernière édition , carac* 
térifer la fonction de l'état-miijor que de mettre 
en vers les noms des officiers de ce corps qui ont 
été blefles. 

Cependant on a ofé appeler la maifon du roi 
par fon nom , fans fe fervir d'aucune autre image. 
Ce nom de maifon du roi , qui contient tant de 
corps Invincibles , imprime une aflez grande idée» 
fans qu'il foit befoin d'autre figure ; M. AddiJJbn 
même ne l'appelle pas autrement. Mais il y a 
encore une autre raifon de l'avoir nommée , c'eft 
la rapidité de l'action. 

Vous , peuple de héros dont la foule s'avance , 
Louis , fon fils , l'Etat , l'Europe eft en vos mains : ' 
Maifon du roi, marchez, etc. 

Si on avait dit , la maifon du roi marche , cette 
expreffion eût été profaïque et languiffante. 
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On n'a pas voulu s'écarter un moment dans 
cet ouvrage de la gravité du fujet. Defpreaux , 
il efl vrai , en traitant le pafiuge du Rhin dans le 
goût: de quelques-unes de fes épîlres , a joint le 
plaifant à l'héroïque ; car après avoir dit : 

Un bruit s'epand qu'Enguien et Condé font pattes: 
Crndé , dont ls feul nom fait tomber les murailles, 
Force les efeadrons , et gagne les batailles : 
Enguien , de fon hymen le feul et digne fruit , etc. 

Il s'exprime enfuice ainfi: 

Bientôt... mais Vnrts s'oppofe à l'ardeur qui m'anime. 
Finiflbns , il eft temps ; auffi-bien fi la rime ■ 
Allait mal à propos' m'engâger dans Arrtheim, 
Je n'en fais , pour fortir, de porte qu'Hiidesheîm. 

Les perfonnes qui ont paru fouhaiter qu'on em- 
ployât dans le récit de la victoire de Fontenoi 
quelques traits de ce ftyle familier de BôileaU) 
n'ont pas , ce me femble , afTez.diftingué les 
lieux et les temps, et n'ont pas fait la diffé- 
rence qu'il faut faire encre une epitre et un ou- 
vrage d'un ton plus firieux et plus févèrê : ce 
qui a de h grâce dans le genre épiftolaire n'en 
aurait point dans le genre héroïque. 

On n'en dira pas davantage fur ce qui regarde 
l'art et le goût , à la tête d'un ouvrage .'où il 
s'agit des plus gia»uï.s intérêts , et ijuf rie doit 
remplir iVfprit que de la gloire du roi et do 
bonheur de la patrie. 

POEME 
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DE FONTENOL 

\JvGi\ du fiècle pafle le fameux fatirique 
Aura Fait retentir la trompette héroïque , 
Aura chanté du Rhin les bords enfanglantés , 
Ses défenfeurs mourans , fes flots épouvantés , 
Son Dieu même en fureur effrayé du paflage , 
Cédant à nos aïeux fon onde et fou rivage j 
Et vous, quand votre roi, dans des plaines de fang, 
Voit la mort devant lui voler de rang en rang; 
Tandis que de Tournay foudroyant les murailles, 
Il fufpend les affauts pour courir aux batailles» 
Quand des bras de l'hymen, s'élançant au trépas, 
Son fils , fon digne fils , fuit de fi près fes pas ; 
Vous , heureux par fes lois , et grands par fa vaillance , 
Français, vous garderiez un indigne filence? 

Venez le contempler aux champs de Fontenoi. 
O vous , Gloire , Vertu , Déefles de mon roi , 
Redoutable Bellone et Minerve chérie, 
Paffion des grands cœurs, amour de la patrie, 
Pour couronner Louis prêtez-moi vos lauriers? 
Enflammez mon efprit du feu de nos guerriers ; 
Feignez de leurs exploits une éternelle image. 

Vous m'avez tranfporté fur ce fanglant rivage ; 
J'y vois ces combattans que vous conduifez tous. 
C'eft-là ce fier faxon , (o) qu'on croit né parmi nous,' 
JVÎaurice, qui touchant à l'infernale rive, 
Rappelle pour fon roi fon ame fugitive , 

T. 14. Poëmcs. Y 
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Et qui demande à Mars, dont il a la valeur, 
De vivre encore un jour , et de mourir vainqueur. 
Confervez, juftes Cîeux, fes hautes d-*ftinéesi 
Pour Louis et pour nous prolongez fes années. 

Déjà de la tranchée (b) Harcourt cft a:coum: 
Tout pofte efu affigné, tout danger cft prévu. 
bouilles , (r) pour fon roi plein d'un amour ridelle, 
Voit la Fiance en fon maître, et ne regarde qu'elle. 
Ce fan^ lie tant de rois , ce fan«j du grand Condé, 
D'Eu, 00 par qui des Français le tonnerre cft guidé, (i) 
Penthièvrc , (e) dont le zèle avait devancé l'âge, 
Qui déjà vers le Mein lignala fon courage, 
Bavière avec de Pons, Bouxflers et Luxembourg 9 
Vont chacun dans leur place, attendre ce grand jour: 
Chacun porte l'cfpoir aux guerriers qu'il commande: 
Le fortuné Danoy , (/) Chabanes , Galerande ; 
Le vaillant Béronger, ce défenfeur du Rhin, 
Colbcrt et du Chaiia , tous nos héros enfin , Çg) 
Dans- l'horreur de la nuit, dans celle du filcncc, 
Demandent feulement que le péril commence. 

Le jour frappe déjà de fes rayons naiflans 
De vingt peuples unis les drapeaux mcnaqans» 
Le Belge, qui, jadis fortuné fous nos princes, 
Vit l'abondance alors cnrLhir fes provinces s 
Le Bacave prulent, dans l'Inde refpocté, 
Puiflhnt par fon trr.vail et par fa liberté 9 
Qui, long-temps opprimé par l'Autriche cruelle, 
Ayant hrifé fun joug, s'arme aujourd'hui pour elle; 
L'Hanovrien contant, qui, formé p«uir fervir, 
S;ût fuunrir et combattre, et fur-tout oboirj 
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L'Autrichien rempli de fa gloire paflee, 
De fes derniers Céfars occupant fa penfée 5 
Sur-tout, ce peuple altier,- qui voit fur tant de mers 
Son commerce et fa gloire embraïïer l'univers ; 
Mais qui, jaloux en vain des grandeurs de la France, 
Croit porter dans fes mains la fondre et la balance. 
Tous marchent contre nous ; la valeur les conduit, 
La haine les anime , et l'efpoir les féduit. 

De l'empire franqais l'indomptable génie 
'Brave, auprès de fon roi, leur foule réunie. 
Des montagnes , 'des bois , des fleuves d'alentour, 
Tous les dieux alarmés fortent de leur féjour; 
Incertains pour quel maître en ces plaines fécondes 
Vont croître leurs monTons , et vont couler leurs ondes. 
La Fortune auprès d'eux d'un vol prompt et léger, 
Les lauriers dans les mains, fend les plaines de l'air j 
Elle obferve Louis , et voit avec colère 
Que fans elle aujourd'hui la Valeur va tout faire. 

Le brave Cumbcrland, fier d'attaquer Louis, 
A déjà difpofé fes bataillons hardis : 
Tels ne parurent point aux rives du Scamandre, 
Sous ces murs fi vantés que. Pyrrhus mit en cendre, 
Ces antiques héros, qui, montés fur un char, 
Combattaient en défordre et marchaient au hafard : 
Mais tel fut Scipion fous les murs de Carthage s 
Tels fon rival et lui prudens avec courte , 
Déployant de leur art les terribles fecrets, 
L'un vers l'autre avancés s'admiraient de plus près» 

L'Efcaut , les ennemis , les remparts de la ville , 
Tout préfente la mort, et Louis eft tranquille 

V2 
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Cent tonnerres de bronze ont donné le lignai. 
D'un pas ferme et pretle, d'un front toujours égalj 
S'avance vers nos rangs la profonde colonne , 
<lue la terreur devance , et la flamme environne > 
Comme un nuage épais , qui fur l'aile des vents 
Porte l'éclair , la foudre et la mort dans fes flancs. 
Les voilà ces rivaux du grand nom de mon maître, 
Plus farouches que nous,auffi vaillans peut-être, 
Encor tout orgueilleux de leurs premiers exploits. 
Bourbons! voici le temps de venger les Valois. 

Dans un ordre enrayant, trois attaques formées, 
Sur trois terrehis divers engagent les armées} 
Le Français, dont Maurice a gouverné l'ardeur, 
A fon po^e attaché, joint fart à la valeur. 
La nn.rt î'ur les deux camps étend fa main cruelle ; 
Ton* fws irr.ïcs four lances , le fang coule autour d'elle. 
f.h.fs, offeiers, foldats, l'un fur l'autre eataffés, 
,S"ns îc fVr expirans, par le plomb renverfés , 
Poufient les derniers cris en demandant vengeance. 

Ciammont, que fienalait fa noble impatience, 
Cra nmont t'ans l'Elyfée e:r. porte la douleur 
D'ignorer en mourant fi fon maître eft vainqueur. 
De qui i lui ferviront ces grands titres de (h) gloire, 
Ce feeptre tes guerriers, honneur de fa mémoire? 
Ce rang, ces, dignitJs , vanités des héros , 
Que la mort avec eux précipite aux tombeaux? 
Ti: meurs , jeune (0 Craon ! Que le Ciel moins févtre 
Wille fur les deftins de ton gén'rcux frire ! 
Hélas ! cher Longaunay , (*) quelle main , quclXecoiilS 
Peut arxC-ter ton fang , et ranimer tes jours ! 



Ces miniftres de Mars (0 qui d'un vol fi rapide 
S'élanqaient à la voix de leur chef intrépide , 
Sont du plomb qui les fuit dans leur courfe arrêtés, 
Tels que des champs de l'air tombent précipités 
Des oifeaux tout fanglans palpitant fur la tetre. 
Le fer atteint (*») d'Havre. Le jeune d'Aubeterre (2) 
Voit de fa légion tous les chefs indomptés, 
Sous le glaive et le feu mourans à fes côtés. 
Guerriers que Chabrillant; avec Brancas rallie, 
Que d'Anglais immolés vont payer votre vie! 
Je te rends grâce , ô Mars ! Dieu de fang , Dieu cruel ," . 
La race de Colbert, (») ce miniftre immortel, 
Echappe en ce carnage à ta main fanguinaire. 
(3)Guerchi(o)n'eft point frappé,la vertu peutteplairej 
Mais vous , brave (p) d'Aché , qHel fera votre fort ? 
Le Ciel fauve, à fon gré, donne et fufpend la mort. 

Infortuné Lutteaux , tout chargé de bleflures , 
L'art qui veille à ta vie , ajoute à tes tortures ; 
Tu meurs dans les teurmens j nos cris mal entendus 
Te demandent au Ciel, et déjà tu n'es plus. 

combien de vertus que la tombe dévore! 
Combien de jours brillans éclipfés à l'aurore! 
Que nos lauriers fanglans doivent coûter de pleurs ! 
Ils tombent ces héros, ils tombent ces vengeurs; 
Ils meurent , et nos jours font heureux et tranquilles 3 
La molle volupté, le luxe de nos villes, 
Filent ces jours fercins , ces jours que nous devons 
Au fang de nos guerriers , aux périls des Bourbons. . 
Couvrons du moins de fleurs ces tombes gloricufes : 
Arrachons à l'oubli ces ombres vertueufes \ 
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V'-u < '^ omî lanciez la foudre.et auront frapp-j fes coup 
Re\ ivjz dans nos chants, quand vous mourez pour nou 

Hé quel forait, grr.n:! Dieuï le citoyen barbare 
Promue de cenfurc, et Je louante avare, 
Qui reu touché des morts, et jaloux des vîvans, 
L-.iir p^'.'rrait envier mes pleurs et in un encens? 
y\h! s'il eft parmi iîïus des coeurs dont l'indolence, 
InfjnF.Mes aux çran.ïuirs, aux pertes de la France 
Dédaigne de m'entendre et de m'encoura^er , 
Kt vciilez vous, ingrats; Louis efl en danger. 

Le feu qui fe déploie, et qui , dans fon pafiage, 
S'anime en dévorant l'aliment de fa rage, 
Les ton\ns débordés dans l'horreur des hivers, 
Le fiux impétueux des menaçantes mers, 
Ont un ours moins rapide, ont moins de violen:e, 
Qk- ripais bntaiïlon qui contre nous s'avance g 
Oui triomphe m marchant 5 qui, le fer à la main, 
A travers les monrans s'ouvre un large chemin. 
Kien n'a pu l'arrêter; Mars pour lui fe déclare. 
Le r.'»i voit le malheur , le brave et le répare. 
Son fi's , fon fcul efpoir ... Ah î cher Prince , arrêtez! 
Où p'jîtc7-vous ainfi ves pas précipités? 
Confervta, rette vie au monde nécefTaîre. 
Lolis craint pour fon fi!s,(t-) le fils craint ponrfonpèffl 
Nos courriers tout fançhns frémuTeiit pour tons deux, 
Seul mouvement d'effroi dans ces cœurs généreux. 

Vous Y qui gardez mon roi, vous qui vengez la Franc* 
Vous, peuple de héros, dont la foule s'avance 
Accourez , c'eft à vous de fixer les deltins 3 
Louis, fon fils, l'Eut, l'Europe eftenvos 



Maifon du roi , marchez , aflurez la victoire ; 
Soubife et Pecquigiiy (0 vous mènent à la gloire. (4) 
ParaiflTez , vieux foldats , («) dont les bras éprouvés 
Lancent de loin la mort, que de près vous bravez. 
Venez, vaillante élite , honneur de nos armées» 
Fartez , flèches de feu, grenades (#)" enflammées > 
Phalanges de Louis , écrafez fous vos coups 
Ces combattans fi fiers et fi dignes de vous. 
Richelieu , qu'en tous lieux emporte fon courage, 1 
/rdent, mais éclairé, vif à la fois et fage, 
Favori de l'Amour , de Minerve et de Mars , 
Kichelieu (yj vous appelle , il n'eft plus de hafards 3 
Il vous appelle ; il voit d'un œil prudent et ferme 
Des fuccès ennemis et la caufe et le terme ; 
Il vole, ec fa vertu fécondant vos grands cœurs, 
]I vous marque la place où vous ferez vainqueurs. 

■ D'un rempart de gazon , faible et prompte barrière f ' 
Que l'an oppofe à peine à la fureur guerrière , 
La Marck , (%) la Vauguion, (aa) Choifeul d'un même 

eSort 
Arrêtent une armée, et repouffent la mort. 
D'Argenfon qu'enflammaient les regards de fou père » 
La gloire de l'Etat , à tous les Cens fi chère , 
Le danger de fon roi, le fang de fes aïeux., 
Afîaillit par trois fois ce corps audacieux. 
Cette mafle de feu , qui femble impénétrable : 
On l'arrête, il revient, ardent, infatigable $ 
Ain fi qu'aux premiers temps, par leurs coups redoublés i 
Les béliers enfonçaient les remparts ébranlés. 

Ce brillant efeadron , (bb) fameux par cent bataille*) 
lui , par qui Catinat fut vainqueur à MarfaiUes , 
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Ce courroux emporté , cette valeur commune s 
Maître de fon efprit T il l'eft de la fortune ; 
Rien ne trouble fes fens , rien n'éblouit fes yeux : 
Il marche , il eftfemblable à ce maître des Dieux, 
Qui frappant les Titans , et tonnant fur leurs têtety 
D'un front majeftueux dirigeait les tempêtes ? 
Il marche , et fous fes coups la terre au loin mugit } 
L'£fcaut fuit , la mer gronde , et le ciel s'obfcurci% 

Sur un nuage épais que des antres de l'Ourfe 
Les vents affreux du Nord apportent dans leur courfe, 
Les vainqueurs des Valois defcendent en courroux : 
Cumberland , difent-ils , nous n'efpérons qu'en vous* 
Courage , raffemblez vos légions altières ; * 

Bataves , revenez , défendez vos barrières ; * 

Anglais, vous que la paix femblait feule alarmer,. 
Vengez-vous d'un héros qui daigne encor l'aimer; 
Ainfi que fes bienfaits craindrez-vous fa vaillance t 
Mais ils parlent en vain ; lorfque Louis j'avance, 
Leur génie eft dompté , l'Anglais eft abattu. 
Et la férorité (gg } le cède à la vertu. 

Clare avec l'Irlandais, qu'animent nos exempter» 
Venge fes rois trahis , fa patrie et fes temples. 
Peuple fa^e ctfidelle, heureux Helvétiens , (bb) 
Nos antiques amis , et nos concitoyens , 
Votre marche attirée , égale , inébranlable , 
Des ardens Neuftriens(i7)fuitla fougue indomptable^ 
Ce danois , (kk) ce héros , qui des frlmats du Nord , 
Par le dieu des combats fut conduit fur ce bord , 
Admire les Français, qu'il eft venu défendre. 
Mille cris redoublés près 4e lui font entendre* . \..i 

T. 14. Poèmes. X;. 
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Rendez-vous ou mourez ; tombez fous notre effort : 

C'en eft fait , et l'Anglais craint Louis et la mort. 

Allez, brave d'Eftrée, (//) achevez cet ouvrage » 
Enchaînez ces vaincus échappés au carnage : 
Qiie du roi qu'ils bravaient ils implorent l'appui; 
Ils feront fiers encore, ils n'ont cédé (ww) qu'à lui 

Bientôt vole après eux ce corps fier et rapide, («s] 
Qui femblable nu dragon qu'il eut jadis pour guide. 
Toujours prêt, toujours prompt, de pied ferme, en 

courant , 
Donne de deux combats le fpectacle effrayant. 
C'cft ainfi que l'on voit , dans les champs des Numides, 
Différemment armés des ch a (leur s intrépides } 
Les courficrs écumans franchiflent les guérets i 
On gravit fur les monts , on borde les forêts * 
Les pièges font dreftes; on attend, on s'élance } 
Le javelot fend Pair , et le plo.ub le devance. 
Les léopards fanglans, percés de coups divers 9 
D'affreux ruguTemcns font retentir les airs $ 
Dans le fond des forets ils vont cacher leur rage. 

Ah! c'eft affez de fang, de meurtre, de ravage, 
Sur des morts entafles c'eft marcher trop long- temps» 
Noaillcs , (oo) ramenez vos foldats trlomphans. 
Mars voit avec plaifir leurs mains victorieufes 
Traîner dans notre camp ces machines affireufes, 
Ces foudres ennemis contre nous dirigés. 
Tenez lancer ces traits que leurs mains ont forges i 
Qu'ils renverfent par vous les murs de cette ville, 
Bu Bttave indécis la barrière et l'aule , 
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Ces premiers (pp) fondemens de l'empire des lis. 
PuhTent-ils par vos mains être enfin raffermis ! 
Déjà Tournai fe rend , déjà Gand s' épouvante : 
Charles-Quint s'en émeut , fon ombre gémiflante 
Poufleun eri dans les airs f et fuit de ceféjour _ 
Où pour vaincre autrefois le Ciel le mit au jour. 
Il fuit : mais quel objet pour cette ombre alarmée! 
Il voit ces vaftes champs couverts de notre armée ; 
L'Anglais , deux fois vaincu , cédant de toutes parts* 
Dans les mains de Lou IS laiffaHt fes étendards ; 
Le Belge en vain caché dans fes villes tremhlantes , 
Les murs de Gand tombés fous fes mains foudroyantes , 
Et fon char de victoire , en ces vaftes remparts , Çqqy 
(*) Ecrafant le berceau du plus grand des céfars. (rrj, 

Français ! heureux guerriers, vainqueurs doux et 
terribles , 
Revenez , fufpendez dans nos temples paifibles 
Ces armes, ces drapeaux, ces étendards fanglants. 
Que. vos chants de victoire animent tons nos chants* 
Les palmes dans les mains , nos peuples vous attendent & 
Nos cœurs volent vers vous,nos regards vous^îemanâentf 
Vos mères , vos enfans , près de vous emprefles , 
Encor tout éperdus de vos périls paffés , 
Vont baigner, dans l'excès d'une ardente alégrefle, 
Vos fronts victorieux de larmes de tendrefle. 
Accourez , recevez à votre heureux retour 
Le prix de la vertu par les mains de l'amour* 

(*) Voyez la variante ci-après. 
FIN. 

x* 
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Jt\ Près ce vers , 

Ecrafar.t fin berceau fous le f lut grand des céftri, 
51 y avait : 

Français, heureux Français, peuple doux et terrible, 
C'eft peu qu'en vous guidant LOUIS foit invincible; 
C'eft peu que le front calme et la mort dans lei mains, 
Il ait lancé la foudre avec des yeux fereins ; 
C'eft peu d'être vainqueur , il eft modefte et tendre, 
Il honore de pleurs le fang qu'il vit répandre : 
Entouré des héros qui fuivirent fes pas , 
Il prodigue l'éloge et ne le reçoit pas ; 
Il veille fur des jours hafardés pour lui plaire. 
Le monarque eft un homme, et le vainqueur un père. 
Ces captifs tout fanglans, portés par nos foldats, 
Far leur main triomphante arrachés au trépas , 
Après ces jours de fang, d'horreur et de furie, 
Ain fi qu'en leurs foyers , au fein de leur patrie, 
Des plus tendres bienfaits éprouvent les doucenrs, 
Confolés , fecourus , fervis par les vainqueurs. 
O grandeur véritable ! ô victoire nouvelle I 
Eh ! quel cœur ulcéré d'une haine cruelle* 
Quel farouche ennemi peut n'aimer pas mon roi, 
Et ne pas iouhaiter d'être né fous fa loi ? 
Il étendra fon bras , et calmera l'Empire. 
Déjà Vienne fe tait , déjà Londres l'admire. 
La Bavière, coufufe au bruit de fes exploits, 
Gémit d'avoir quitté le protecteur des rois, 
VapU eft en fureté : la Sar daigne en alarmes ; 
Tous les rois de fon fang triomphent par fes tim 
Et de l'Ebre à la Seine, en tous lieux on entend: 
Le plus rimé des rois eft auJJÎ le plut grand. 
Ah ! qu'on ajoute encore à ce titre fuprêtne , 
Ce nom fi cher au monde et fi cher à lui-même» 
Ce prix de fus vertus qui manque à ùl valeur, 
Ce titre augufte et faint de pacificateur : 
Que de fes jours fi beaux, de qui nos jours dépendes^ 
La 4 courfe foit tranquille et les bornes s'éteadejt! 
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Ramenez ce héros , 6 vous qui l'imitez , 
Guerriers qn*il vit combattre et vaincre à fes côtés. 
Lis palmes dans Us mains , etc. 

N. B. On n'a confervé qu'une feule des variantes du poëme 
de Fentenoi. L'ouvrage fut fait très-rapidement, et corrigé 
à chacune des éditions qui fe fuccédaient, d'après des rela- 
tions plus exactes de la bataille. 

Il y a peu de notes ajoutées a celle de l'auteur ; les dé- 
tails de la bataille, les actions d'éclat des officiers qui 
font nommés dans le poëme , fe trouvent dans le Précis 
d* Siècle dt Louis XV. 



NOTES. 

(a) -L»E comte maréchal de Saxe, dangereufement ma- 
lade , était porté dans une gondole d'ofier * quand fes dou- 
leurs et fa faiblefle l'empêchaient de fe tenir à cheval. Il 
dit au roi, qui rem)>ralfa après le gain de la bataille , les. 
mêmes chofes qu'on lui fait penfer ici. 

{b) M. le duc d'Harcturt avait invefti Tournay. • 
' (0 Maréchal de France. . 

■id) Grand-maître d'artillerie. 

if) Il s'était fignalé à. la ^bataille, de. Dettingen. 

(/) M. de Danty fut retiré par fa nourrice d'une foule 
de morts et de mourans fur le champ de Malplaquet , deux 
jours après la bataille. C'eft un fait certain : cette femme 
vint avec un pafie- port, accompagnée d'un feigneur du 
régiment du roi, dans lequel était alors cet officier. 

' i£ ) Les lieutenans généraux chacun à leur divïfion* 
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\h; Il allait être maréchal de- France. 

(/) Dix-neuf cftic'ers du régiment du Haiiiaut ont été ttiés 
o>: Heiïés. S^n frère, le prince de Be.iuv/iu, fervait en Italie. 

Oéï .M. de Lai* uttay , colonel des nouveaux grenadiers « 

r.iort depuis di» fes bleflïires. 

(/) Officiers de l'état -major, meflieurs de Puyfïgur , de 

Mtzièrt, de St. S.wvtur , de St. Gargt. 

0») Le duc <VHavré 9 colonel du régiment de la couronne. 

'o M. de Croijjy avec Tes deux enfans , et fort neveu AL 

VuilcjJis-ChÀtiiloH bUffé légèrement» 

(o) Tous les officiers de Ton régiment royal des vaiflTcani 
hors de combat , lui feul ne fut point bleifé. 

.>) M. dAchi (on l'écrit Dapcher) lieutenant général. 
M. de Luttenux , lieutenant général , mort dam les opé- 
rations du traitement de fes bleflures. 

iq) M. du Brocard, maréchal de camp, commandant Tu- 

t.illerie. 

(n Un boulet de canon couvrit déterre un homme entre 
le roi et monreigneur le dauphin ; et un dorneftîque de 
M. le comte dArgenfon fut atteint d'une balle de fiifil 
derrière eux. 

(s) Les gardes, les gendarmes, les chevaux-légers, les 
îiîoufqiî , :ires fous M. de Mot/tejfbn, lieutenant général. 
Deux bataillons des gardes françaifes et fuiftes , etc. 

v'r) M. le prince de Soubife prit fur lui de féconder M. 
le comte de la MarcA , dans la défeufe obftinée dSpo& 
d'Antoin ; il alla enfuitc fe mettre à la tête des gendarmes, 
comme JSl. de Pccquign% à la tête des chevaux - légers i « 
q<ii w'entribua beaucoup au gain de bataille. 
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(«0 Carabiniers, corps inftitué par Louis XIV. Ils tirent 
avec des carabines rayées. On fait avec quel éloge le roi 
les a nommés dans fa lettre. 

(x) Grenadiers à cheval commandés par M. le chevalier 
de Grille ; ils marchent à la tête de la maifon du roi. 

(y ) Le marquis VArgenfon , qui n'a point quitté le roi 
pendant la bataille, a écrit à M. de Voltaire ces propres 
jmots : Ceji M. de Richelieu qui a donné ce confcil et qui té 
exécuté. 

(e) M. le comte de la Marck , au pofte d'Antoin. 

(aa) MM. de la Vauguion, Choi/eul-Meufe, ect. aux retran- 
chemens faits à la hâte dans le village de Fontenoi. M. de 
Créqui n'était point à ce pofte , comme on l'avait dit d'a- 
bord, mais à la tête des carabiniers. 

(bb) Quatre efeadrons de la gendarmerie arrivèrent après 
fept heures de marche , et attaquèrent. 

(ce) Un cheval fougueux avait emporté le porte- étendard 
dans la colonne anglaife. M. de Caftelmoron, âgé de IS 
ans , lui cinquième , alla le reprendre au milieu du camp 
des ennemis. M. de Bellet commandait ces efeadrons de la 
gendarmerie; il y eut un cheval tué fous lui, auifi-bien 
que M. de Chimenes , en reformant une brigade. 

(dd) M. le duc de Biron eut le commandement de l'in- 
fanterie , quand M. de Lutte aux fut hors de combat ; il 
chargea fuccefliveinent à la tête de prefque toutes les bri- 
gades. 

(,-ee) M. de Luxembourg , M. de Loigni et M. de Tingri. 

iff) Le duc de Saxe-pVei/nar , fous le vicomte de Tu* 
renne fit fes premières campagnes. M. de Tureune eft ar- 
rière-neveu de ce grand-homme. 

x 4 
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ï fl (^) Ce reproche de férocité ne tombe que fur le fo 

V:. : «t non fur les officiers qui font auffi généreux que les 

■■ '. d très. On m'a écrit que, lorfque la colonne anglaife déb 

. y y Fontcnoi , plufieurs foldats de ce corps criaient *# eu 

•'il n» quart tr , point de quartier. 

ihh) Les régimens de Diesbach , de Betens et de C 
ten, etc. avec des bataillons des gardes fuiifes. 

Ht) Le régiment de Normandie qui revenait a la ch 
1 ' fur la colonne anglaife , tandis que la maifon du roi 

■ gendarmerie , les carabiniers', etc. fondaient far elle 

(M) M. de Ltrtoendahl. 

(Il) M. le comte tfEftrées & la tête rie fe divifion, t 
de Brionnc à la tête de fon régiment avaient enfonci 
grenadiers anglais , le fabre à la main. 

i/nm) Depuis St. Louis aucun roi de France A*avait b 
•les Anglais en perfonne , en bataille rangée, 

1 (nn) On envoya quelques dragons à la ponrfnite : ce a 

était commandé par M. le duc de Chevreufi , qui §\ 
■ di flingue au combat de Sahy où il avait reçu trois bl< 

i; res. L'opinion la plus vraifemblable fur l'origine du 

aragon eft qu'ils portèrent un dragon dans leurs étends 
fous le maréchal de Brijfac , qui inftitua ce corps dani 
guerres du Piémont. 

(00) Le comte de NoailUs attaqua de fon côté la cola 
d'infanterie anglaife avec une brigade de cavalerie, 
1. prit enfuite des canons. 

j. (pp) Tournay, principale ville des Français fous la ] 

mière race , dans laquelle on a trouvé le tombeau de t 

A deûc. 

(99) La ville de Gand foumife à fa majefté le iz juil 
t. après la défaite d'un corps d'anglais par M. DuchaiU 

la tête des brigades de Crillon et de Normandie, le xt 
ment de Gr.\fftn , etc. 

irr) Des céiars modernes. 



HOTES. 34* 

(I) .II était gouvernent de Languedoc. le roi l'ayant en* 
voyé tenir les états de la provi«ce'lui annonça qu'il ferait 
payé de fes dépenfes fur fes mémoires ; M. le corme d'£* 
ne voulut point y confentir. Sire , dit-il au roi , ce que je 
tiens de PEtat fuffit pour les dépenfes extraordinaires que fon 
fervice peut exiger 4e moi. 

<2) M. le marquis tfAubetetre depuis ambafladeur à Rome. 
Il y fut chargé des négociations relatives à l'abolition de 
l'ordre des jéfuites, et eût l'honneur de contribuer à un 
événement fi utile à la raifon et a l'humanité. Depuis il a 
été nommé commandant de Bretagne. La bonté de fes pria- 
cipes d'adminiftration , fori intégrité, fon amour du bien, 
la douceur et la franchife de Ion caractère lui ont mérité 
l'eftime publique. 

(3) Régnier de Guerchy , d'un* ancienne famille de Bour- 
gogne et dont un des ancêtres avait été tué à la St. Bar- 
thélémy , (voyez la Henriade, chant fécond) fut fait colo- 
nel du régiment du roi après la bataille. Il le commanda 
pendant la guerre dernière , et fe fignala fur-tout à la re- 
traite de Crevelt où il fauva l'hôpital des bleffés , et à 
celle de Minden. Sa valeur , une humanité dans la guerre 
rare même dans ce fiècle , fon amour de l'ordre et de la 
difcipline , une probité également incorruptible dans les 
armées , à la cour et dans les affaires , le foin qu'il pre- 
nait de former dans fon régiment des fujets utiles à la 
patrie , foit dans la carrière politique , foit dans l'état mi- 
litaire , enfin la réunion de toutes les qualités d'un brave 
officier , d'un honnête homme et bon citoyen , ont vérifié 
ce jugement de M. de Voltaire, qui ne pouvaient être alors 
qu'une efpèce de prophétie II *ut nommé ambafladeur en 
Angleterre après la dernière paix. 

Nous nous fommes faits un devoir de rendre ici juftice 
à la mémoire de M. le comte de Guerchy , parce qu'il a 
été calomnié à la fin de fa vie et depuis fa mort par un 
de ces êtres vils qui , à force d'imprudence et de méchan- 
ceté • parviennent quelquefois à fe donner une exiftence 
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et acquièrent par leurs excès mêmes une forte de < 
brité honteufe , il eft vrai , mais qui peut en împofer 
multitude. 

(4) Depuis le duc de Chaulnes. Il fut honoraire de V 
demie des feiences. On a de lui un ouvrage intitulé: . 
de divifer les injirumens de mathématiques , dans leque 
propofe des moyens ingénieux pour rendre ces divifi 
plus fur es et plus exactes. Il avait un véritable talent p 
cette partie de la méchanique qui s'occupe de la perfefl 
et de l'exactitude des imtrumens délicats. Son fils ei 
montré de plus grands pour la phyfique , pour la chii 
et les arts qui en dépendent. 

(5) Crillon. Le duc de Crillon. H vient de prendre ï 
hon , et le roi d'Efpagne Ta récompense de cette conqu 
importante en lui donnant la grandefle le titre de ci 
taine général , et fur - tout en 1? chargeant du fiége 
Gibraltar. 
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A BERLIN. 
A MADAME DENIS. 

. A Clèves, juillet I7S0. 

V^'EST à vous,' s'il vous plaît, ma nièce» 

Vous, femme d'efprit fans* travers, 

Fhilofophe de mon efpèce , 

Vous qui , comme moi , du Permette 

Connaiflez les fentiers divers 5 

C'eft à vous qu'en courant j'adrefTe 

Ce fatras de profe et de vers , . 

Ce récit de mon long voyage} 

Non tel que j'en fis autrefois , 

Quand dans la fleur de mon bel âge 

D'Apollon je fuivais les lois; 

Quand j'ofai , trop hardi peut-être f 

Aller f onfulter à Paris , 

En dépit de nos beaux efprits, 

Le Dieu du Goût mon premier maître. 

Ce voyage- cl n'eft que trop vrai /et ne m'éloU 
le que trop de vous. N'allez pas vous Imaginer 
je je veuille égaler Chapelle qui s'eft fait , je ne 
is comment , tant de-réputation pour avoir été 
; Paris à Montpellier et en terre papale , et en 
roir rendu compte à un gourmand. 
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Ce n'était pas peut-être nn emploi difficile 

De railler monfieur d' Adouci. 
Il faut une autre plume , il faut un autre ftyle 
Pour peindre ce Platon , ce Solon , cet Achille 

Qui fait des vers à Sans-Souci. ' 
Je pourrais vous parler de ce charmant afile,' 
Vous peindre ce héros philofophe et guerrier , 
Si terrible à l'Autriche, et pour moi fi facile» 

Mais je pourrais vous ennuyer. 

D'ailleurs je ne fuis pas encore à fa cour , « 
il ne faut rien anticiper : je veux de Tordre jfl 
que dans mes lettres. Sachez donc que je parti 
de Compiégne le 25 de juillet , prenant ma ro 
par la Flandre , et qu'en bon hiftoriographe etd 
bon citoyen j'allai voir en partant les champiA 
Fontenoi, de Raucoux et de Laufelt. Il n'y pi 
raiflaic pas : tout cela était couvert des plus beau 
blés du monde. Les Flamands et les Flamai 
danfaient comme fi de rien n'eût été. 

Durez , jeux innocens de ces peuples groffieis, 
Régnez , belle Ccrès , où triompha Bellone. 
Campagnes qu'en^raifTa le fang de nos guerriers, 
J'aime mieux vos moilîbns que celle des lauriers: 
La vanité les cueille et le hafard les donne. 
que de grands projets pdr le fort démentis ! 
O victoires fans fruit ! ô meurtres inutiles! 

Français, Anglais, Gciinains^aujourd'hui fi trani 
Fallait-il s'égorger pour être bons amis ? 

J'ai été à Clèves , comptant y trouver 
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lue tous les bailliages fournirent , moyennant un 
>rdre ç^u roi de PruiTe, à ceux qui vont philofo- 
>her à Sans-Souci auprès du Salomon du Nord t 
;t à qui le roi accorde la faveur de voyager à fes 
lépens : mais Tordre du roi de Pruffe était refté 
1 Véfel entre les mains d'un homme qui l'a reçu 
;omme. les Efpagnols reçoivent les bulles des 
>apesj avec le plus profond refpect et fans en 
aire aucun ufage. Je trie fuis donc arrêté quel* 
lues jours dans le château de cette princefTe que 
nadame de la Fayette a rendu fi fameufe. 

Mais de cette héroïne , et du duc de Nemours 
On ignore en ces lieux la galante aventure : 

Ce n'eft pas ici , je vous jure , 
Le pays des romans , ni celui les amours. 

C'eft dommage , car le pays femble fait pour 
les princefles de CIcves : c'eft le plus beau lieu 
le la nature; et Part a encore ajouté à fa tituation. 
î'eft une vue fupérieure à celle de Meudôri ; c'eft 
m terrain planté comme les champs Etyfées et 
5 bois de Boulogne ; c'eft une colline couverte 
l'allées d'arbres en pente douce : un grand baflir* 
eçoit les eaux de cette colline ; au milieu s'élève 
ne ftatue fa Minerve. L'eau de ce premier bnffira 

: reçue dans un fécond , qui la renvoie dans un 
roifièrae ; et le bas de la colline <efi terminé par 
ne cafcade ménagée dans une vafte grotte eir 

mi-cercle. La cafcade laiffe tomber fes eaux 
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lefquels nous les valons bien : mais, enfin pour 
les monumens durables , utiles , magnifiques, 
quel peuple approche d'eux ? quel monarque fait 
dans Ton royaume ce qu'un proconful fefait dant 
Nîmes et dans Arles? 

Parfaits dans le petit, fublimes en bijoux,. 
Grands inventeurs de riens , nous fefons des jalow. , 
Elevons nos efprits à la hauteur fuprême 

Des fiers enfans de Romulus : 
Ils fcfaient plus cent fois pour des peuples vaincus 
Que nous ne fefons pour nous-même. 

Enfin malgré la beauté de la fituatiori de Clèves, 
malgré le chemin des Romains , en dépit d'une 
tour qu'on prétend bâtie par Jàles-Ccjar , pu au 
moins par Germaniius , en dépit des infcrlptîons? 
d'une vingt-fixième légioh qui était ici en quartier* 
d'hiver ; en dépit des belles allées plantées par 
h prince Maurice '+ et de- foh giand tombeau de 
fer ;.)en tlépit. enfin des^catix minérales décou- 
vertes, ici ^depuis» peu,:' il û'y-açttère d'affluçnce 
à Clève*. Les eaux y foui cependant auffi bonnes 
que celles \ de Spa et de Forges ; et on ne peut 
avaler de petits atomes de fer dans un plus beau 
lieu : mais il ne fuffit pas , tomme vous favez», 
d'avoir du mérite pour avoir la vogue; l'utile et 
Fagréable font ici ; maisjce féjour délicieux n'eft 
fréquenté que par quelques .hollandais que 1$ 
voifinage et le bas prix des vivres et} des majfons 
y attire., et qui viennent admirer et boire. r 

T. 14. Poèmes. Y 
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J'y aï retrouvé, avec une très-grande fa tîs fac- 
tion , un célèbre poète hollandais , qui nous a 
fait l'honneur de traduire élégamment en batave, 
et même vers pour vers, nos tragédies bonnes 
ou mauvaifes. Peut - être un jour viendra que 
nous ferons réduits à traduire les tragédies d'Arûf- 
tcrdam : chaque peuple à fon tour. ■ 

Les dames romaines , qui allaient lorgner leurs 
amans au théâtre de Pompée , ne fe doutaient 
pas qu'un jour au milieu des Gaules , dans un 
petit bourg nommé Luùcc , on ferait de meil- 
leures pièces de théâtre qu'àjlomë. 
* L'ordre du roi pour les 'relais vient enfin de me 
parvenir ; voilà mon enchantement "chez la 
firîncefle de Clèvcs &m\ et je pars pour Berlin. 

y A Pttsdnm. 

- J'ai d'abord pafTé par Véfel , qui h'eft pJug.ce 
q l J<!le était quand Louis XtV 1 apprit- en «défit 
jours-, fc'n s 672 , for le? Hollandais* £|U appartient 
jwjotird'ÏHii au roi de Proff* , et c'eû BHtfûdei 
f.lus fortes places de 'l'Europe. C'eftJà quten 
io*r»mehce à voir de ces belles troupes** Ique 
Frâkric II forma f*ns vouloir s'en ferVîr v et 
hmo Frédéric le grand a rendues fi utiles à -fit 
?i.tv.>êt« et à fi gloire. Le premier coup .xftxil 
Jurprer-J toujours. ; 

D'un rc^anl t tonné j'ai vu fiir ces rcm;>nttj 

Ces géans court-vétus , automates de Mars, 



A BERIIN, «ff 

Ces.mouvemens fi prompts, ces démarches fifîèresj; 

Ces mouftaches , ces grands bonnets , 
Ces habits retrouflfés, montrant de gros derrières 

Que l'ennemi ne vit jamais. 

Bientôt après j'ai traverfé les vaftes ettriftes eè 
flériles et déteftables campagnes de la Veftphalie. 
De l'âge, d'or jadis vanté . 
C'eft la plus fidelie peinture 5 
Mais toujours la fimplicité 
Ne fait pas la belle nature. 

Dans-de grandes huttes qu'on appelle maifons, 
on voit des animaux qu'on appelle hommes , qui 
vivent le plus cordialement du monde pêle-mêla 
avec d'autres animaux domeftiques. Une certaine , 
pierre dure, noire et gluante, compofée à ce qu'on 
dit d'une efpèce de feigle , eft la nourriture des 
maîtres de la maifon. Qu'on plaigne après cela 
nos payfans, ou plutôt qu'on ne plaigne perfonne, 
car fous ces cabanes enfumées f et avec cette 
nourriture déteftable , ces hommes des premiers 
temps font fains , vigoureux et gais. Ils ont tout 
jufte la raefure d'idées que comporte leur état . 

Ce n'eft pas que je les envie ; 
J'aime fort nos lambris dorés : 
Je bénis l'heureufe iudnftrie 
Par qui nous furent préparés 
Cent plaifirs par moi célébrés , 
Frondés par la cagoterie t 
• Et par elle encore fevourés. 

T 3 
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Mais far les huttes des fauvages 
La nature épand fes bienfaits ; 
On voit l'empreinte de fes traits 
Dans les moindres de fes ouvrages* 
I/oifeau fuperbc de Junon, 
L'animal chez les juifs immonde, 
Ont du plaifir à leur façon 5 
Et tout eft" «gai en ce monde. 

Si fêtais un vrai voyageur je vous parlera 
Véfer et de l'Elbe , et des campagnes fertih 
Magdebourg , qui étaient autrefois le domaii 
«plufieurs faints archevêques , et qui fe coui 
aujourd'hui des plus belles moiffons (an 
fans doute ) pour un prince hérétique ; je 
■ dirais que Magdebourg eft prefque imprena 
je vous parlerais de fes belles fortifications 
de fa citadelle conftruite dans une ile entre > 
bras de l'Elbe, chacun plus large que la S 
ne Peft vers le pont-royal. Mais comme ni 
ni moi n'afBégerons jamais cette ville , je 
jure que je ne vous en parlerai jamais. 

Me voici enfin dans Potsdam. C'était fous 1 
roi la demeure de Pharafmane ; une placé 
mes , et point de jardin ; la marche du régi] 
des gardes pour toute mufique, des revues 
tout fpectacle ; la lifte des foldats pour bibli 
que. Aujourd'hui c'eft le palais SAuguJït \ 
légions et des beaux efprits ; du plaifir et 
gloire; de la magnificence et du goût, etc. 
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DU CANTIQUE DES CANTIQUES, 



EPITRE DEDICATOIRE 

AU 

R O I DE V RU S SE. 

f i .. • • . . . ■ ' 

SIRE, 



o 



N impute au troifième roi de la Judée le 
ietit livre, de l'Eccléfiafte. Je dédie le précis 
le cet ouvrage au troifième roi de la Prufle * 
jui»penfe CQtame^Sqlemon paraît penfer ,.,çt 
[ui a fou vent- exprimé les mêmes fent}meçs 
vec plus de méthode et plus d'énergie. 

Quel que foit l'auteur de l'Eccléfiafte , il eft 
ertain qu'il était philofophe ; et il n'eft pas fi 
:ertain qu'il fût roi. Vous êtes l'un et l'autre ; 
infi vous réunifiez tout ce qu'il ya, dit-on , 
le mieux fur la terre. 

Des cuiftres ignorans , qui déteftaïent les 
>hilofophes et qui n'aimaient pas les rois, 
>nt condamné ce petit précis de - l'Eccléfiafte 9 . 
ipparemment parce qu'il eft en vers; car ces 
neffieurs ne font pas plus touchés de la poéfie 
[ue de la philofophie. Ceft une nouvelle rai- 
bn pour dédier cet ouvrage à Votre Majeflé. 



2*4- EPI T RE DEDICATOIEE. 

Elle a fur Solomon l'avantage de faire deî 
et de n'être point tiraillé par fept cents é] 
dites légitimes , et par trois cents du 
dites concubines ou femmes du fécond 
ce qui ne convient pas trop à un fage. 
L'Êccléfiafte a été infpiré par le St Bsi 
la traduction libre que je mets à vos pie 
été infpirée que par la raifon ; ainfi le t 
teur peut être tombé dans des erreurs groi 
11 a pu , fans le favoir , hafarder des p 
maL-fonnantes et fentant l'héréfie ; mais c 
Votre Majefté ëft hérétique , elle ne s'en 
fera pas. Elle continuera à me donner fa p 
tion contre les fots dont elle eft accou 
triompher comme de tes ennemis. 



avertisse; 



AVERTISSEMENT. : 

JOIT que l'Eccléfiafte ait été effectivement t 
compofé par Salofrion , (bit qu'un autre auteur 
infpiré ait fait parler ce fage ; ce livre a tou-* 
jours été regardé comirie un monument précieux* 
et l'eft d'autant plus qu*or* y trouve plus de phi- : 
lofophie. Il montre le néant des chôfes; hurçuûl 
nés ; il confeille en même temps l'ufage raifon* 
nable des biens que Dieu a donnés aux hommes. 
Il ne fait pas de la fageffe un fantôme hidçux 
et révoltant ; c'eft un cours de morale fait pour 
les gens du monde. C'eft pourquoi on a cru ce 
livre de l'Ecriture préférable à tout autre , pour 
en donner un précis en vers , et pour le préfen* 
ter à la perfonne refpectable à qui on a en 
l'honneur de l'adrefler. 

- Il n'aurait pas été poffible de le traduire d'un 
bout à l'autre avec fuccès ; le ftyle oriental eft 
trop différent du nôtre. L'efprit divin qui s'élève 
eu-deffus de nos idées néglige la méthode : il ne 
fait point difficulté de répéter fouventles même* 
penfées et les mêmes expreffions. H pafle rapi« 
dément d'un objet à un autre ; il revient fur fet 
pas ; il ne craint ni les contradictions apparen- 
tes que notre efprit borné eft obligé de concis 
lier , ni les grandes hardiefles que notre faibleffç 
eft dans la néceffité d'adoucir. 

71 14, Poëmcs. % 
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Le fentiment de fa propre infuffifance a i 
le traducteur à raffembler en un corps les : 
<[ui font répandues dans ce livre avec une I 
ane profufion ; à y mettre une liaifon néce: 
pour nous , et un ordre qui était inutile à l'< 
Saint ; et enfin , à prendre un vol moins hi 
«convenable à un laïque , qui donne l'abrégé 
livre divin. 



PRECIS 
DE L'ECCLESIASTE; 

X-/ANS ma bouillante jeuneflo 
J'ai cherché la volupté 5 
J'ai favouré fbn ivre (Te: 
De mon bonheur dégoûté, 
Dans fa coupe enchantercfTe 

Tai trouvé la vanité. 

-»* 

La grandeur et la richeiïe 
Dans Tâgc mûr m'ont flatté s 
Les embarras , la trifteffe , 
L'ennui, la faèiété,' 
Ont averti ma vieiUeflTc 
- Que tout était vanité. 
J'ai voulu de la fcience? 
Pénétrer l'obcurité. 
nature , abyme immenfe i 
Tu me laides fans clarté ; 
J'ai recours à l'ignorance : 
Le favoir eft vanité. 

TEXTE. 

Vanité des vanités , et tout eft vanité. J'ai (fît <bfl£ ntaa 
cœur : je vais me plonger dans les délices , et j'ai trouvé 
encore que cela efl vanité.' Je me fuis propofé d'examinée, 
tout ce qui elt fous le foleil , et c'eft une très - mauvaifo. 
occupation. . . . J'ai voulu connaître la doctrine et les 
erreurs ..... et c'eft une affliction d'efprit. J'ai entrepris 

de grandes chofes , j'ai bâti des palais , etc j'ai eut 

des efclaves , j'ai fait de grands amas d'or .... et j'ai Vf», 
m tout cela vanité et aflUtda* d'efprit. 
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De quoi m'aura fervi ma fuprême pui (Tance , 
Oui ne dit rien aux fens, qui ne dit rien au cœur? 
Brillante opinion , fantôme de bonheur , 
Dont jamais en effet on n'a la joui (Tance. 

J'ai cherché ce bonheur , qui fuyait de mes bras* 
Dans mes palais de cèdre, aux bords de cent fontaines t 
Je le redemandais aux voix de mes fyrèaes: i 
Il n'était point dans mois je ne le trouvai pas. ' 

J'accablai mon cfprit de trop de nourriture; 
A prévenir mon goût j'épuifai tous mes foins s 
Mais mon goût s'émouiï&it en fuyant la nature. 
IX n'eft de vrais plaifirs qu'avec de vrais befoijsjt 

Je me fuis fait une étude 
De connaître les mortels ; 
J'ai vu leurs chagrins cruels , 
Et leur vague inquiétude» 
Et la fecrète habitude J 

De leurs penchans criminels» 

L'artifte le plus habile 
Fut le moins recompenfej 

TEXTE. 

T'ai fait de grands amas d'or ; j'ai accumulé Ici fubftan- 
ces des provinces ; j'ai eu des maficieas et des muficien- 
»es j'ai conftruit des palais , et j'ai planté des jar- 
dins je ne me fnis refufé à aucun défir j'ai re- 
connu qu'il n'y avait que vanité et affliction d'efprît. . . .- 
I.a vie m'eft devenue infupportablc .... j'ai regardé en- 
fuite avec cléteftation mes applications.,... après avujt 
.cherche es vain la doctrine et la fageffe. 
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Le fervitcnr inutile 
Etait le plus careflej 
Le.jufte fut traverfé; 
J^e méchant parut tranquille. 

Tu viens de trahir l'amour; 
Et tu ris , beauté volage 5 
Un nouvel amant t'engage , 
T'aime" et te quitte en un jour. 
Et dans Tinftant qu'il t'outrage.. 
On le trahit à fon tour. . . 

J'entends Gffler parfont les ferpens; de l'envie: 
Je vois par fes complots le mérite immolé. * 
L'innocent confondu traîne une aftreufe vies 
Il s'écrie en mourant , nul ne m*a confolé. 

Le travail, la vertu pleurent fans récompenfe^ 
La calomnie infulte à leurs cris douloureux > 
Et du riche amolli la ftûpide infolence 
Ne fait pas feulement s'il eft des malheureux» 

TEXTE. 

J'ai tourné mes penfées ailleurs ; J'ai vu que fous le foleiî 
le prix n'était point pour celui qui avait le mieux couru Y 
ni le triomphe pour le plus courageux , ni la faveur pour 
Tartifte le plus habile , etc, ... 

pat porté mon efprit ailleurs ; j'ai vu les calomnies T 

l'innocent en larmes, fans fecours et fans confolateur 

Un étranger dévorera toutes vos richefîes après vous , et 
C'cd-lù encore uuc très-grandc mifère 



2jè 
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Il Teft pourtant hti-ménie* oîi Éternel irta&c 

Promène de Ton cftiir les défirs inquiets ; 

Il haït Ton héritier, qui le hait davantage; 

Il vît dans la contrainte, et meurt dans les regrets* 

Dans leur courte vagabonde 
Les mortels font entraînes 5 
Frêles vaifleaux que fur l'onde 

Battent le* vents mutines , 
Et dans l'océan du monde 
An naufrage deJtinés* 

D'efuérances menfongêre* 
Kous vivom préoccupés ; 
Tous les mathfitrs de nos pireç 
Jïe nous ont point détrompés $ 
Nous éprouvons les mtfëres 
Dont nos fils feront frappés. 

Bien de nouveau fur la terre* 
On verra ee qu'on a VU , 
Le droït affreux de la guerre p 
Par qui tout eft con Fondu s 
Et le vice et la vertu 
En butte aui coups du tonnerre. 

T £ X TE. 



On'elt-ct qui a Été ? ce ijuî fera. Qu'eft-ce qv ; * f f, 
r* qui refera encore : rien rie nouveau fW* k 
4it«* point que les prenîîr rs tetaps ni ^ 

«eu* d'aujourd'hui, r'dt 1 
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Le fage et l'imprudent, et le faible et le fort, 
Tous font précipités dans les mêmes ubymes ; 
Le cœur jufte et fans fiel , le cœur pétri de crimes* 
Tous font également les vains jouets du fort. 

Le même champ nourrit la brebis innocente, > 

Et le tigre odieux qui déchire fon flanc : 
Le tombeau réunit la race bienfefante » 
Et les brigands cruels , enivrés de fon fang. 

En vain par vos travaux vous courez à la gloire, 
Tous mourez : c'en eft fait, tout fentiment s'éteint. 
Vous n'êtes ni chéri, ni refpecté, ni plaints 
La mort enfcvelit jufqu'à votre mémoire. 

Que la vie a peu d'appas ! 
Cependant on la délire. 

TEXTE. 

Le jufte périt dans la juftice et le méchant vit long-temps 

dans fa malice Tout arrive également au jufte et & 

Tinjufte , au pur et à l'impur , à celui qui offre des facrf. 
iices , et à celui qui n'en offre pas. Le parjure eft traité 

comme l'homme ami de la véritc Les vivans favent 

qu'ils doivent mourir ; mais les morts ne connaiflent plus 
'n'en, il ne leur refte plus de récompejife. L'amour, la 
haine , l'envie p enflent avec eux 

Qu'un homme ait eu cent en fans , qu*il ait vécu long- 
temps , et qu'il n'ait pas joui de 'fes richeffes . je prononoe 
qu'un avorton vaut mieux que lui : c'eft en vain qu'il eft 
né ; il va dans les ténèbres , et fon nom dans l'oubli. 
Et j'ai préféré l'état des morts à celui des vivans ; et j'ai 
eftimé plus heureux celui qui n'eft pas né encore , et qui 

n'a point vu les maux qui font fous le foleil Un cjtuem 

vivant vaut mieux qu'un lion mort. 

z 4 
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Phi* de plaîGrs , plu* d'empî IV 
Dans les horreurs du tu-pus. 
Vn lion mort ne vaut pas 
Un moucheron qui refpirc* 

mortel infortuné! 
Soit que ton sme joiiïflfc 
Un moment qui t'eft donne, 
Soit que ta mort le fi ni (Te, 
L'un et l'autre eft un IuppEefr§ 
H vaut mieux n'être point nt 

le néant efi préféra b fa 
A nos funeftei travaux, 
Au mélange lamentable 
Des faux biens et des vraïr maux ; 
A notre efpoîi péri (Table 
Qu'cagloufciGent les tombeaux* 

Ojiel homme a jamais Tu par fa propre loml 
Si, lorfquc nmn tombons dans l'éternelle 
J*otre ame avec nos feus Te difîbnt tonte 
§i nous livrons encore 3 ou fi tout cft détruit? 

r £ x r & 

pal dit en mon cceur ; DIEU met en proliatfcin 
fous des hommes | il montre qu'ils fout i 
èêtes. Le* hnmmts meurent cornoie les bile», leur 
•%a! , ils rtlpireiit de même j l'homme u .. 

N. 5. VEcçtifîtfte femble s*expi 
qui convenir fins douce A Ion 

i« àw ïeaO&ç* AiaJi 1\ukui au 
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Des plus vils animaux Dieu foutient Pexiftence > 
Ils font ainfi que nous les objets de fes foins j 
Il borna leur inftinct , et notre intelligence 5 
Ils ont les mêmes fens et les mêmes befoins. 

Ils nai fient comme nous, ils expirent de même; 
Que deviendra leur ame au jour de leur trépas ? 
Que deviendra la nôtre à ce moment fuprême ? 
Humains , faibles humains , vous ne le favez pas* 

Cependant l'homme s'égare . 
Dans fes travaux infenfés. 
Les biens dont lTnde fe pare, 
Avec fureur amafles, 
Sont vainement entafles 
Dans les tréfors de Pavare. 

Ce monarque ambitieux 
Menaçait la terre entière : 
Il tombe dans fa carrière 5 
Et ce géant fourcilleux, - 
Ce front qui touchait' aux cieux 
Eft caché dans la pouflière. 

TEXTE. 

que la bête. Tout eft vanité ; tout tend au même Heu : ilft 
ont tous été tirés de la terre , ils iront tous en terre, (lui 
connaît fi Pâme des hommes monte en haut , et fi l'amë 
des bêtes defeend en bas ? 



Vhonyne n'a. rien de plus que la bete ; mais qui fait , par fa. 
1. — :>„_ n .,,- ,. -• 1 — '—î que la bête? 

rien car lw* 



propre lumière, fi l'homme n'a rien de plus que la'bête? 
c'eit le fens de VEcclefiafte. L'homme ne feit rien 



9Um.e % il a. befoin de 1% foi. 
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La beauté dans fon printcmpi 

Brille pompeufe et chérie , 

Semblable à la fleur des champs,' 

Le matin épanouie , 

Le foir livide et flétrie , 

En horreur à fes amans. 
Ainfi tout fe corrompt, tout fe détruit , tout paflfti 
Mon oreille bientôt fera fourde aux concerts : 
La chaleur de mon fang va fe tourner en glace: 
D'un nuage épaiffi mes yeux feront couverts. 

Des vins du mont Liban la fève nourrifîante 
Ne pourra plus flatter mes lan^uiffans dégoûts | 
Courbé, traînant à peine une marche pefante, 
J'approcherai du terme où nous arrivons tons. 

Je ne vous verrai plus , beautés dont la tendreffe 
Confola mes chagrins, enchanta mes beaux jours. 
O charmes de la vie ! ô précicufe ivreffe ! 
Vous fuyez loin de moi, vous fuyez pour toujours. 

TEXTE. 

Un homme quelquefois domine pour fon propre mathen 
Un homme eft feul fans enfans ni frères , cependant il te 
vaille fans celle. Il eft infaiinbie de richeffes : il ne l 
vient point dans l'efprit de fe dire , pour qui eft.ee que 
travaille ? . . . La femme eft plus ara ère que la mort. 

Lorfque les gardes de la maifon (c'eft-à-dire les jambe 
commenceront à trembler; quand celles qui doivent mo 
dre (c'eft-à-dire les dents) feront en petit nombre et oi 
ves ; quand l'amandier fleurira, (c'eft-A-dire v quand la tl 
fera chauve ; ; que les câpres fe diif'peroat , (c'eft-à din 
que les cheveux feront tombés ; ) quand la chaîne d'arge 
fera rompue , que le ruban d'or fe retirera , que la crue 
fe caiïera fur la fontaine, (c'eft-à-dire, quand on ne fe 
plus propre aux plaifirs) etc. 
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Du temps qui périt fans ccffc 
Saififlbns ^onc les momens :" 
Poffédoits avec fagefle , 
Goûtons fans emportemens 
Les biens qu'à notre jeunefle 
Donnent les Cieux indulgcns. 

Que les plaifirs de la table , 
Les entretiens amufans , 
Prolongent pour nous le temps} 
Et qu'une compagne aimable 
M'infpire un amour durable, 
Sans trop régner fur mes fens. 

Mortel , voilà ton partage 
far les deftins accordés 

TEXTE. 

Et j'ai reconnu qu'il n'y a rien de meilleur à l'homme 
que de fe réjouir dans fes œuvres , et que c'eft-là fon par- 
tage ; car qui le ramènera de la mort peur, connaître Ta* 
Tenir ? . . . . Ne vaut - il pas mieux manger et boire , et 
/aire plaifir à Ton cœur avec le fruit de fes travaux ? cela 
même eft de DIEU. J'ai donc cru qu'il eft bon que l'homme 
mange et boive, et qu'il joui (Te gaiment du fruit de fon 
travail pendant fa vie ; car c'eft-là fa portion. Et quarfd 
DIEU lui a donné biens et richefles , et pouvoir d'en jouir -, 

c'eft un don de DIEU Et j'ai reconnu qu'il n'y a rien 

de meilleur que de fe réjouir et de bien faire. 

J'ai réputé le rire une erreur , et j'ai dit à la joie : 
Pourquoi t'es • tu trompée ? Marchez félon les voies de 
votre cœur et de vos. yeux, mais fongez que DIEU vous 
demandera compte.. Eloignez le mal de vous Man- 
gez votre pain , buvez votre vin avec joie ; jouiffez de la 
. vie avec la femme que vous aimez ..... car c'eft-là votre 
portion dans la vie, et dans le travail qui vous exerce 
fous le foleih 



t»6 M!CII 

Sur ces Hem, ftir leur nfage 
Ton vrai boubt uH<é- 

Qii* i ts fuient po Ile d es 1 1 1 1 Û 
Sans qu'il en fait paffiiMi, 

Ufea» n'abTifVz point, ne foyez point rn pr 
Jtuxilêtlrs effrénés* an ttjmttlte.A l'en 
Vous m'avez affligé « vains délais «le lu 
Votre bruit m'importune, et le rire cft Mmj 

Di ru nou&dotma des biens , îl vent qu'ern cr 
Maïs n'oublies jamais lenr eaufe et leui au: 
Et lorfqne vous goûtea fa divine 1 
mortels , gardez-vous tl'oulilfer fa 

Aime* ces biens pouT liû, ne F aimez irenij 

Ne peu fez qu'à fes lois, ear c'eli-Là 
firawl » petit, riche , pauvre , hettrenx dn malli 
étranger fur la terre, adorea votn 

N'affectez point lu tclata 
D'une vertu trop autlrrt i 
La fagefFe atrabilaire 
Nous irrite et ifiiifiniït pat. 
Ceft à ta venu de phi 
Le vice a bien moins d'appas. 
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Réjoui ffez - voit s donc, Jeune bamme, fîawt * 
nèfle; que votre coeur (bit tîans î'&légreflfe , cti 
fiier DIEU» obfervez fes lois, car t f cft-U r* 
riiomme. 

Ne iby« pas plus julte et plus fa^e qu'il n* 
peur d'être ftupîde» Il eft bon <te feu tenir le ju 
ne retire* pas vorre main de ccJni qtll ne t'tll f«. Il i 
a point de îuiU lui u une ^ai ne pcefee, tu, . 
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Indulgent pour la faibleffe 
Que vous voyez en autrui , 
Qu'il trouve en vous un appui f 
Que fon fort vous intérefle. 
Hélas! malgré la fagefle, 
Vous tomberez comme lui. 

Favori de la nature , 
Le* climat le plus vanté, 
Far les vents , par la froidure t 
Voit fon efpoir avortés 
Et fa vertu la plus pure 
A les temps d'iniquité. 

pandez vos bienfaits avec magnificence ,' 
{me au* moins vertueux ne les refufez pas; 
vous N informez point de leur reconnaiflance j 
eft grand , il eft beau de faire des ingrats. 

Laiûez parler les cours , et crier le vulgaire : 
ur langue eft-indiforète et leurs yeux font jaloux* 
leurs funrages faux- dédaignez le falajre. 
SU vous voit , U fuffit ; qu'il règne feul fur vous. 

L'homme, eft un vil atome , un point dans l'éten'due a 

pendant du plus haut des palais étemels , 

EU fur notre néant daigne abauTer fa vue : 

;ft lui feul qu'il faut craindre , et non pas les mortel*; 

."» • ; • .. r T E X T f. ' r 

[épandtfx votre pfûa fur les ,eauk qui paiTent , c'-eft-à» 
e ,, faites également du bien à tout le monde etc.... Ne 
tes poin> attention aux chot«s qui' Jfe difent de vous, 
EU vous fera rendre compte en fa juftice 4e ce que \ov/% 
îï fait en bleu ou en mal. 



£ 



AVERTISSEMEN 

/V pR ^ s avoir donné le précis de TEcclé 
qui eft l'ouvrage le plus philofophique d 
cienne Afie f voici le précis du Cantiqi 
Cantiques ; c'eft le poëme le plus tend 
même le feul de ce genre qui nous foit r< 
ces temps reculés. Tout y refpire une fin 
de mœurs , qui feule rendrait ce petit 
précieux. On y voit même une efquiffe 
poéfie dramatique des Grecs. Il y a des < 
des jeunes filles et des jeunes hommes 
mêlent quelquefois au dialogue des deu 
Tonnages. Les deux interlocuteurs font le i 
et la Sulamitc. Clinton eft le mot hébrc 
lignifie l'amant ou le fiancé ; la Sulamih 
nom propre de la fiancée.i Plufieurs 
hommes ont attribué cet ouvrage h Sali 
niais on y voit plufieurs verfets qui c 
8outer qu'il en puiffe être l'auteur,. 

On a raffemblé les principaux trait! 
poëme pour en faire un petit ouvrage réj 
qui en confervât tout l'efprit. Les répé 
et le désordre , qui étaieut peut-être mj 
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dans le ftyle oriental , n'en font point un dans 
le nôtre. On s'eft abflenu fur-tout fcrupuleufe- 
ment de toucher aux fublimes et refpectables 
allégories , que les plus graves docteurs ont 
tirées de cet ancien poëme ; et on s'en eft tenu 
à la fimplicité non mofts refpec table du texte* 
Nous autres éditeurs nous ne pouvons donner 
une idée plus claire de ces chofes qu'en impri- 
mant la lettre de M, Eratou (*) à M. Cîopictre 9 
1 aumônier de S. A* S. M, le Landgrave* x 

^ I*) Anagramme QAnueU 



LETTRE 

DU TRADUCTEUR DU CANTK 

J 'apprends avec mépris que le Précis 
tique des Cantiques a encouru la cenfure 
ques ignorans qui font les entendus. Ces 
gens ont jugé un ouvrage hébreu , qui a 
trois mille ans d'antiquité , comme ils ju 
un bouquet à ira, ou une jouiffance d 
Têtu , ou une chanfon de l'abbé de F Atti 
imprimée dans le Mercure galant. Ils ne 
fent que nos petits amours de ruelle , < 
appelle des conquêtes \ ils ne peuvent fe i 
idée des temps héroïques ou patriarch; 
«'imaginent que la nature a été au fond i 
ce qu'elle eît dans la paroi fie de St Ai 
arts ou des arcs , et dans la cour du palai 
Il faut apprendre à ces pédans petits • 
qu'il y a toujours eu une grande diffère n 
les mœurs des A fia tiques qui n'ont jamais 
et celles des badauts de Paris qui chang 
les jours. IU doivent fe mettre dans la 
ia pri.KeflTe Nauficaa^ fi île du roi AlcU 
l'époufe du Cantique des Cantiques^ et 
parente dtr Dooz , et Lia et Racliel n'ont 
commun avec la femme ou la fille d'un , 
far. 
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Les thaftes amours , la propagation de l'efpèce 
humaine ne fefaient point rougir ; on ne célébrait 
point l'adultère en chanfons ; on ne mettait point 
fur un théâtre d r opéra les amours les plus lafcifs ,. 
avec l'approbation d'un cenfcur , et la permiffioâ 
.du lieutenant de police de Jerufalem. 

Si les amours refpectables de répoux et de 
Fépoufe commencent par ces mots : Ifagimi min- 
Jtchotpiho kytobem dodeka me yayin : Qdilmt 
baife (Tunbaifcr de fa bouche , car fa gorge eji 
meilleure que du vin ; c'eft que l'auteur de ce 
cantique n'était pas né à Paris; c'eft que ni notre 
galanterie , Ai notre petit efprit critique, ni notre 
infolence pédantefque n'étaient pas connus à 
Herfchalaïm , vulgairement nommée Jérufalenu- 

Vous qui infultez à l'antiquité fans la connaîv 
tre,vous qui n'êtes favans que dans la langue de 
l'opéra de Paris , du barreau de Paris , et des bro~ N 
chures de Paris \ vous qui voulez que TeTprit divitu 
emprunte votre ftyle, ofez lire le livre d y £2rchielj; 
vous ferez feandalifés que Dieu ordonne au pro** 
phète de manger fon pain couvert d'excrénien» 
humains , et qu'enfuite il change cet ordre en ce- 
lui de manger fon pain avec de la fiente de vache- 
IWais tachez que dans toute l'Arabie deferte on> 
mange quelquefois de la bouze de vache i fur-tout 
que les plus vils excrémens et le bourgeois le plus 
fier qui achète un office font abfolument égaux 

X 14. Posmesi. À a 
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aux yeux du créateur, et mime aux y 
fage; que rien n'eft ni dégoûtant, ni vil, ni 
devant la fagefle , finon l'efprit d'ignora 
d'orgueil , qui juge de tout fuîvant fei 
ufages et fcs petites idées. 

Ceux qui ont ofé regarder les expreffiot 
relies d'un amour légitime comme des exp 
profanes feraient bien étonnés , s'ils Hfi 
feizicme et le vingt-t roi fième chapitres d'2J 
qu'ils n'ont jamais lus; ils verront dans le i 
que Dieu même compare Jérufalem à un 
fille pauvre, mal-propre , dégoûtante. J*a 
tic de vous , dit-il , je vous ai fait croître 
T herbe des champs. Et ubera tua intum 
ctpilus tuus germinavit , et eras nuda , 
Jwi per te , etvidi te, et ecce tempus ami 
et extendi amictum meumfuper te , et^ 
mihi , et te lavavi aquù* et vcjiivi te d\ 
1ms —et ornavi te ornamentis , et dedi c 

et torqtiem fed habens fiduciam in 

tudinc tua —fornicata es cum omni tre 
' - etfccifii tibijîmulacra mafculina^ et Je 
es cum cis -- et feciftitibi lupanar ', etfà 
es cum vicinis magnarum carnium — « 
donabas eis ut intrarent ad te undique 
fiicandum. 

Le vingt-troifième chapitre eft encore bi 
jplus fort. Ce font les deux fœurs Oolla < 
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qfai fe font abandonnées aux plus infâmes proftû 
tutions : Oolla a aimé avec fureur de jeunns ofc 
ficiers et de jeunes magiftrats : Oliba infanivil 
amorc fuper concubitum eorum qui. habent 
membra ajînorum , et Jîcut fiuxus equorum 
JJuxus eorum. 

Vous voyez évidemment que dans ces temps- 
là on ne fefait point fcrupule de découvrir ce que 
nous voilons , de nommer ce que nous n'ofons 
dire , et d'exprimer les turpitudes par les noms 
des turpitudes. 

D'où vient notre délicateffe ? c'eft que plus les 
mœurs font dépravées , plus les expreflions de* 
viennent mefurées, On croit regagner ^en paroles 
ce qu'on a perdu en vertu. La pudeur s'eft en- 
fuie des coeurs , et s'eft réfugiée fur les lèvres* 
Lçs hommes font enfin parvenus à vivre enfcra* 
ble , fans fe dire jamais un feul mot de ce qu'ils 
fentent, et de ce qu'ils penfent; la nature eft 
par - tout déguiféè , tout eft un commerce de 
tromperie. 

Rien de plus naturel , de plus ingénu , de plus 
iimple , de plus vrai que le Cantique des Canti* 
quel ; donc il n'eft pas fait pour notre langue, 
difent ces hypocrices qui lifent YAloifia, et qui 
prennent des airs graves en fortant des lieux que 
fréquentait Oliba. 

Aa % 
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La traduction que j'ai faite de cette ar 
cglogue hébraïque n'eft point indécente ; 
tendre , elle eft noble , elle n'eft point recl 
comme celle de Théodore de Bèzc : 

Ecce tu beWJitna 
Bis columbis pradit* 
Pœtulis ocellulis, 
Bine et ùidè penduiis 
Crifpullis cincinnulis. 

Jai eu fur-tout l'attention de ne point ! 
les endroits dont l'efprit licencieux de q 
jeunes gens abufe quelquefois. Plufieurc 
prêtes n'ont fait aucune difficulté de I 
littéralement ce paffage : Mijît manum c 
men , et intremuit venter meus : et cet 
ubfqae eo quod intrinfcdis latet. 

Calmct même, en adoptant le fens dan 
St Jérôme entend ces paroles , ne craint ] 
les expliquer par ce demi-vers X Ovide : 

. . r • . Si qua lutent meliora putat. 

Calmet était comptable aux favans des < 
traductions de ces pafTages. Il devait rapp 
ufages anciens de l'Orient. Il n'écrivait 
ks mauvais plaifans , ni pour les infolens 
de nos jours ; mais le devoir d'un comme 
tt celui d'un poète ne font pas Us mêmes.. 
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}e rédige et je ne commente pas. J'ai dû retran- 
cher ces images qui autrefois n'étaient que naïves, 
et peuvent aujourd'hui paraître trop hardies. 

Je n'ai donc rendu que les idées tendres J j'at 
fupprimé celles qui vont plus loin que la ten- 
drefle , et qui Cuvent paraître trop phyfiques * 
de même que j'ai adouci dans VEcdéfiaJlc ce qui 
pouvait paraître d'une roétaphyfique trop dure. 
Ceux qui me reprochent d'avoir fupprimé les 
chofcs hardies n'ont pas fait afîez d'attention 
au temps préfent ; et ceux qui me reprochent 
d'avoir fidellement exprimé les autres n'ont 
aucune connaiflance des temps paffés. 

En un mot , l'efprit du texte eft entièrement 
$onfervé dans mon ouvrage. C'eft ainfi que les ' 
princes de PEglife de Rome en ont jugé , et leur 
approbation a un peu plus de poids que les cen- 
dres de quelques laïques qui n'entendent ni 
l'hébreu ni le grec, qui favent très-peu de latin, 
parlent très-mal français , et fe mêlent toujours 
«te dire leur avis fut cerqui ne les regarde point» 



PRECIS 

D U 

CANTIQUE DES CANTIQUES. 

INTERLOCUTEURS. 
LE CHATON, LA S UL A MI TE. 

Les compagnes , les amis du Cbêtëtt ne parlent pu, 

LE CHATON. 

1/UE les baifers ravi (Tant 
De ta bouche demi-clofe 
Ont enivré tous mesfens! 
Les lys , les boutons de rofe 

TEXTE. 

Qu'il me' baife , ou qu'elle me baife des baifers de ft 
bouche} car vos mamelles font meilleures que le vin; 
elles ont l'odeur du meilleur baume, et votre nom eftvoi 
huile répandue. 

REMARQUE. 

Quoique pli'ficurs grands perïbunages aient cm que cfè« 
tait la SuUnitz qui parlait dans ces deux premiers ver* 
fer. ; cependant, comme il s'agit de mamelles, il a pari 
plus convenable de mettre tes paroles dans la bouche ai 
Ch.iion. De plus , la lumr-araifcn des mamelles avec kl 
grappes de rai (lu et 3vçc du vin Te retrouve plufieurs fini 
dans le tnmiqtic > et c'e&torjuiiK !e Chut** qui parle. Les 
hchraïfans duent que le ter .ne qui répond a mamelle et 
d'une bcai.tf éncr-çii'ie en h£brcu. Ce mot n*a pas en Fraa- 
<;ais la même jT.'uei te:. us cïc trup peu grave \ fein 
trop -a^ue. Les f^ai.s croient qu'il cft difficile (Ta 
are à lit bçuuu de la langue lie braque. 
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Qnc fur mon fein mon tendre amant repofej 
Qu'en s'endormant de moi-même il riifpofc } 
Qii'il fnit à moi dans les bras du fommeil ; 
Qui» de Tes mains il me tienne embrafleef 
Qnc fon image occupe ma penfée , - 
Et qu'il m'embratTe encore à fon réveil. 

Chère idole que j'adore , 
Mon cœur a veillé ton jours $ 
Je me lève avant l'aurore , 
Je demande mes amours. 
Lit facré , dépoGtaire 
Des mouvemens de mon cœns » 
pes amours doux fanetnaire , 
Qu'as-tu fait de mon bonheur? 
Eveillez-vous , mes compagnes 9 
Venez plaindre mon tourments 
Prés , ruifleaux , forêts , montagnes 9 
Rendez-moi mon cher amant. 

Je l'ai perdu , le feul bien qui m'enchante. 
Ah ! je l'entends, j'entends fa voix touchait?; 

TEXTE, 

Mon bien-aimé eft comme un bouquet de myrthe, il *■ 

ineurera entre mes mamelles Soutenez - moi avtcfc 

fleurs , fortifiez - moi avec des fruits , car je languis *"* 
mour. Qu'il mette fa main gauche fur ma tête , et V 
tnain droite m'emhraflTe. 

Je dors , mais mon cœur veille. 

REMARQUE. 
n eft difficile d'expliquer comment à la fois on dur 
4a veille. C'ait une figure aiiatiajic qui exprime un fi 



ïl vient, il ouvre , il entre. Ah je te voi ! 
.Mon cœur s'échappe et s'envole après tof. 

Ftélas ! une fauffe image 
Trompe mes yeux égarés j 
Je ne vois plus qu'un nuage $* 
Les regrets font le partage 
De mes fens défefpérés. 
O mes compagnes fidelles 9 
Voyez mes craintes cruelles, 
Adouciflfez ma douleur i 
Dites-moi quelle contrée , 
Quelle terre eft honorée 
De l'objet de mon ardeuf , 
Quel Dieu m'en a féparée ? 

IÇ COMPAGNES fiE LA SULAMtTt. 

Apprenez-nous quel eft l'amant -heureux > 
Qui vous retient dans de fi douces chaînes. 
Nous partageons votre joie et vos peines > 
tfous chercherons cet objet de vos vœux. . 

TEXTE. 
Tai cherché durant la nuit celui qu'aime mon ame j je 
i cherché, et je ne l'ai point trouvé. Mon bien-aimé a. 
lié fa main par le trou , et mon ventre treflaillit à ce 
et. J'ai ouvert la porte à mon bien - aimé , mais il n'y 
%it plus ; mon ame s'eft liquéfiée. Je Tai cherché , et je 

l'ai point trouvé , etc. 
J.e vous conjure* filles de Jérufalem, li vous trouves 
on bien-aimé , de lui dire que je languis d'amour 

REMARQUE. . 
La SuUmite dig onfujte. qu'elle a cherché Ton Chaton aux 
►rtes de la ville , et que les gardes l'ont battue j ce qui 
i contiendrait guère à ta'^potife de SalémtSn. 

' Bb s 
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LA SULAMITE. 

Le vainqueur qu$ j'idolâtre 
Eft le plus beau des humains : 
L'amour forma do fes mains 
Son fein plus blanc que l'albâtre ; 
L't'bènc de fes cheveux 
Ombrage fon front d'ivoire t 
Ce front noble et gracieux , 
Ce front couronné de gloire $ 
Un feu pur eft dans fes yeux. 
Sous une telle figure 
Dcfcendant du haut des cieux 
Les maîtres de la nature , 
Minières du Dieu des Dieux. 
Mais de fon cœur vertueux 
Si je fefais la peinture , 
Vous le connaîtriez mieux. 

TEXTE. 

LES FILLES. 

Quel eft le bien - aimé que vous aimiez d'amour , A 
plus belle des femmes ? etc. 

LA SULAMITE. 
Mon bien • aimé eft blanc et rouge , choifi entre mil 
fes cheveux font comme des feuilles de palmier, dc 
co.Time un corbeau. Ses yeux font comme des pigeons fin 
bord des eaux , lavés dans du lait. Ses joues font corn 
des parterres d'aromates , fa poitrine eft comme unelw 
marqueté de faphirs , etc. 

LES FILLES, 

Où eft allé votre bien-aimej nous Tirons chercher i 
vous. 
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LE CHATON. 

Je vous retrouve , ô maîtreffe chérie ; 
Je vous revois , je vous tiens dans mes bras. 
Dans mes jardins j'avais porté mes pas 5 
Mais près de vous toute fleur eft flétrie. 
Charmant palmier , tige aimable et fleurie , 
Je viens cueillir vos fruits délicieux. 
Ciel , que le temps- eft un bien précieux ! 
Tout le confume , et l'amour feul remploie. 
Mes chers amis, qui partagez ma joie, 
Buvez , chantez , célébrez fes attraits ; 
Dans les bons vins que votre amc fe noie h 
Je vais goûter des plaifirs plus parfaits. 

LA S U L A M I T E. 

Paix du cœur , volupté pure , 
Doux et tendre emportement , 
Vous guériflez ma bleflurc. 

TEXTE. 

LE CHATON. 

fe fuis defeendu dans le jardin des noyers, pour voir 

; fruits des vallées Votre nez eft comme la tour du 

>nt Liban qui regarde vers Damas votre taille eft 

nblable à un palmier. J'ai dit : Je monterai fur le pal- 
er, et j'en prendrai les fruits i car vos mamelles font 
mme des grappes de raifîn etc. 

J'ai bu mon vin avec mon lait. Mangez , mes amis ; 
vez, enivrez-vous, mes très-chers amis. é ,v 

REMARQUÉ. ' 
C'était un ufage commun dans les pays chauds de ne 
int boire fon vin pur ; on le mêlait fouvent avec du lait, 
tns l'Odyflee on y infufe des raclures de fromage. Les 
ciens différent de nous en tout. 

Bb ; 
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Ne fonSrez pas que j'cndnre 
Un nouvel éloigne ment. 
L'abfence d'un feul moment 
Eft un moment de parjure. 
Allons voir , allons tous deuil 
Voir nos myrthes amoureux » 
Prenons foin de leur culture ; 
Redoublons nos tendres iioemli 
Sur nos tapis de verdure * 
Fuyons le bruyant féjour 
De cette fuperbe ville. 
Le village eft plus tranquille } 
Et la nature et l'amour 
L'ont choifi pour leur aille. 

TEXTE. 

LA SULAMIT*. 

Je fuis à mon bien - aimé , et fen cœur fe retourne nn 
ir.oi. Venez, fortons dans les champs, demeurons M«K 
luge; levons -nous matin pour aller aux vignes : c*cft tt 
*ue je vous donnerai mes mamelles. 

F I 2T. 
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FN a fait un crime à M. de Voltaire d'avoir 
publié ce poëme. Nous ne doutons point que 
les chantres de la Sainte-Chapelle n'aient auffi 
trouvé Boileau un homme bien abominable. 

M. de Voltaire avait acheté fort cher une 
petite Maifon auprès de Genève ,et il avait été 
forcé de la vendre à perte. Malgré la défenfe 
d'appeler fon frère raca , quelques vénérables 
maîtres lui avaient dit degroffes injures. Cepen. 
dant le produit de fes ouvrages f dont il ne 
tirait rien pour lui-même , avait enrichi une 
des familles patriciennes de la république. Son 
féjour avait rendu à la ville de Genève en Eu- 
rope la célébrité que deux fiècles auparavant le 
picard Jehan Chauvin lui avait donnée , et 
qu'elle avait perdu depuis que la théologie avait 
paffé de mode. Il avait donné de plus la comédie 
gratis aux dames genevoifes , et avait formé 
plufieurs citoyens dans l'art de la déclamation. 
Les exécutions deServet, A* Antoine et Michel 
Chaudron avaient été jufqu 'alors les feuls fpec- 
tacles permis,, par le confiftoire : l'ingratitude 
ne pouvait donc être de fon côté. 
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D'ailleurs ce poê'me n'a d'autre objet que de 
prêcher la concorde hux deux partis ; et ce qui 
prouve que M. de Fnltaire avait raifort , c'eft 
que bientôt après la laffitarfe des troubles amena 
une efpèce de paix. 

L'hiftoire de Robert Covellc eft très- vraie» 
Les prêtres genevois avaient l'infolence d'ap- 
peler à leur tribunal les citoyens et citoyenne! 
accufés du crime de fornication , et les Qbli- 
geaient de recevoir leur fentencç à genoux: 
c'était rendre un fervice important à la répu- 
blique que de tourner cette extravagance en 
ridicule. M. Eouffcau eft traité dans ce pdëme 
avec trop de dureté , fans doute ; mais M. 
KouJJeau accufait publiquement M. de Voltaire 
d'être un athée, le dénonçait comme l'auteur 
d'ouvrages irréligieux auxquels M. de Voltaire 
n'avait pas mis fon nom , cherchait à attirer ja 
perfécution fur lui , et mettait en même temps 
à la tète de fes perfécuteurs ce vieillard dont 
la vie avait été une guerre continuelle contre 
les fauteurs de la perfécution, et qui dans ce 
temps-là même prenait contre le§ prêtres It 
parti de J.J. 

M. de Voltaire vivait dans un pays où des 
lois barbares , établies contre la liberté de 
peafer dans les fiècles d'ignorance > n'étaient 
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pas encore abolies. De telles accufations étaient 
donc un véritable crime , et elles doivent 
paraître plus odieufes encore, lorfque Tort 
fonge que l'accufateur lui-même avait imprimé 
des chofes plus hardies que celles qu'il repro- 
chait à fon ennemi; qu'il donnait pour uft 
modèle de vertu un prêtre qui difait la mefTe 
pour de l'argent fans y croire ; et qu'il avait la 
fureur de prétendre être un bon chrétien , 
parce qu'il avait développé en profe férieufe 
cette épigramme de JeatuBaptiJle RouJJeau. 

..... Oui 9 je voudrais connaître , 
Toucher au doigt , fentir la vérité. 
Hé bien , courage, allons , reprit le prêtre: 
Offrez à Dieu votre incrédulité. 

L'humeur qui a pu égarer M. de Voltaire 
n'eft-elle pas excufable ? Il eût dû plaindre 
M. RouJJeau : mais un homme qui dans fon mal- 
heur calomniait^ outrageait , dénonçait tous 
ceux qui fefaient caufe commune avec lui % 
pouvait auffi exciter l'indignation» 

Excepté ces traits contre M. RouJJeau , on 
ne trouve ici que des plaifanteries. La manière 
dont milord Abington reflufeite Catherine eft 
une forte de reproche aux genevois d'aimer 
trop l'argent ; mais ce reproche f qu'on peut 
iaire aux habitais de toutes le* villes purejrçgttt 
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commerçantes, n'eft-il pas fondé? Tout hommi 
qui ayant le néceffaire , et un patrimoine fuf 
fifant à laiffer à fes enfans , fe dévoue à ui 
métier lucratif, peut-il ne pas aimer l'argent 
S'occupe-t-on toute fa vie fans néceffité d'uni 
chofe qu'on n'aime point ? le défmtéreffemen 
quaffecre un homme qui s'eft livré long-temp 
au foin de s'enrichir ne peut être que de Thy 
pocrifie. 



PROLOGUE. 

V/N a fi mal imprimé quelques chants de ce 
poëme , nous en avons vu des morceaux fi défi- 
gurés dans difFérens journaux ; on eft fi empreffé 
de publier toutes les nouveautés dans l'heureufe 
paix dont nous jouirons, que nous avons inter- 
rompu nôtre édition de l'hiftoire des anciens 
Babyloniens et des Gohiérites , pour donner 
Phiftoire véritable des diflentions préfentes de 
Genève , mife en vers par un jeune franc-com- 
tois , qui parait promettre beaucoup. Ses talens 
feront encouragés fans doute par tous les gens 
de lettres qui ne font jamais jaloux les uns des 
autres , qui courent tous avec candeur au-devant 
du mérite naiflant , qui n'ont jamais fait la 
moindre cabale pour faire tomber les pièces nou- 
velles , jamais écrit la moindre împofture , jamais 
aceufé perfonne de fentimens erronnés fur la gr£- 
ce prévenante , jamais attribué à d'autres leurs 
obfcurs écrits , et jamais emprunté de l'argent 
du jeune auteur en queftion , pour faire imprimer 
contre lui de petits avertiflemens fcandaleux. 

Nous recommandons ce poëme à la protection 
des efprits fins et éclairés qui abondent dans notre 
province. Nous ne nous flattons pas que le (leur 
d'Jiénieri (*) et le nommé Bruyfet Pontluts r 
marchand libraire à Lyon , le laiflent arriver 

<*) Inspecteur de police et de la librairie de Paris. * 
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jufqu'à Paris. On imprime aujourd'hui dans 1* 
provinces uniquement pour les provinces : Par» 
eft une ville trop occupée d'objets férieox pou 
être feulement informée de la guerre de Genève 
L'opéra comique , lefinge de Nicolct, les romani 
nouveaux , les actions des fermes et les actrices 
As l'opéra fixent l'attention de Paris avec tint 
d'empire que perfonne n'y fait , ni fe feucie de 
Savoir ce qui fe pafle au grand Caire, à Cont 
tantinople, à Mofcou et à Genève. Mais no» 
efpérons d'être lus des beaux efprits du pays de 
Gex , des Savoyards , des petits cantons fuiflei, 
de M. l'abbé de St Gall, de M. Pévéque d'An- 
necy et de fon chapitre , des révérends perd 
carmes de Fribourg, etc. etc. etc. Contcntipauas 
lectoribus. 

Nous avons fuivi la nouvelle orthographe mi* 
tîgée qui retranche les lettres inutiles , en coo- 
fervant celles qui marquent l'étymologie* des 
jnots. Il nous a paru prodigieufeinent ridicule 
d'écrire frangois , de ne pas diftinguer les Fran* 
cais de St François dAJJife : de ne pas écrire 
anglais et écoffais par un a , comme on ortho- 
graphie portugais. Il nous fetnble palpable que 
quand on prononce .7" aimais, je fefais ^je-pté* 
fais avec un a 9 comme on prononce Je hais, je 
fais y je plais , il eft tout à fait impertinent de 
<p e pas mettre un a à tous ces mots 9 et de ne pai 
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orthographier de même ce qu'on prononce abfo- 
lument de même. 

S'il y a des imprimeurs qui fuivent encore PaiU 
cienne routine , c'eft qu'ils compofent avec la 
main plus qu'avec la tête. Pour moi quand je 
Vois un livre où le mot Français eft imprimé 
' avec un o , j'avertis l'auteur que je jette là le livre, 
rt que je ne le lis point. 

J'en dis autant à le Breton imprimeur de 
l'almanach royal : je ne lui payerai point l'aima- 
flach qu'il m'a vendu cette année. Il a eu la 
groffièreté de dire que M. lé pré fi dent ... M. le 
çonfeiller.. . demeure dans le cul de Jac de 
Menard , dans le cul de Jac des blancs Manteaux, 
dans le cul de foc de l'Orangerie. Jufqu'à quand 
les Velches croupiront - ils dans leur ancienne 
barbarie ! 

Hoiieque manent veftigia ruris. 

« Comment peut-on dire qu'un grave prefident 
demeure dans un cul ? pafle encore pour Fre'ron : 
on peut habiter dans le lieu de fa naiffance; 
C) mais un préGdent, un confeiller! fi ! M. le 
Breton , corrigez - vous , fervez- vous du mo* 
impajje , qui eft le mot propre ; Texpreffion an* 
cienne eft impaffe. Feu mon coufin Guillaume 

Vadédc l'académie de Befançdn vous en avais 

(*) Voyez le pAuvtt diable , ouvrage en vers aifés de fts 
mon coufin Vade : 

Je m'accûiUi d'un tyottuac 4 lourds muie , etf* 
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averti. Vous ne vous êtes pas plus corrigé que 
nos plats auteurs à qui Ton montre en vain leurs 
fottifes ; ils les lai (Te ne fu b fi (1er , parce qu'ils ne 
peuvent mieux faire. Mais vous, M. le Breton^ 
qui avez du génie , comment dans le feu) ouvrage 
où un illuftre académicien dit que la vérité fe 
trouve , pouvezvous giifler une infamie qui fait 
rougir les dames à qui nous devons tous un fi 
profond refpect? Far notre Dame, Al. le Breton^ 
je vous attends à Tannée 1769. 

PREMIER POSTCRIPf, 

A André Praulù , Libraire , quai des Auguflins, 



M< 



LoNSiEUR André Prault , vous avertirez le 
public dans l'avant-coureur N° 9, du lundi 19 
février 17/îfc , que M. le Franc de Pompignan 
ayant magnifiquement et fuperbement fait im* 
primer fes cantiques facrés à fes dépens , von 
les avez offerts d'abord pour dix-huit livres, 
enfuite pour feize ; puis vous les avez mis à 
douze ; puis à dix. Enfin vous les cédez pour 
huit francs , et vous avez dit dans votre boutique: 
Sacrés ils font , car perfonne n'y touche. 
Je vous donnerai fix francs d'un exemplaire 
bien relié , pourvu que vous n'appeliez jamais 
cul de lampe les ornemens , les vignettes , les 
cartouches, les fleurons. Vous êtes parfaitement 

inftruit 
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inftruit qu'il n'y a nul rapport d'un fleuron à un 
cul , ni d'un cul à une lampe. Si quelque critique 
demande pourquoi je répète ces leqons utiles t 
je réponds que je répéterai jufqu'à ce qu'on fe 
folt rangé à fon devoir. 

SECOND POSTCRIPT, 

A M. Panckoukc. 

JlLt vous , M. Panckoukc , qui avez offert par 
Cbufcription le recueil de l'année littéraire de 
maître Aliboron dit Fréron à dix fous le volume 
relié, fâchez que cela eft trop cher : deux fous 
et demi , s'il vous plaît , M. Panckoukc , et je 
placerai dans ma chaumière cet ouvrage entre 
Cicéron et Quintilicn. Je me forme une affez 
belle bibliothèque dont je parlerai inceffamment 
au roi ; mais je ne veux pas me ruiner. 

TROISIEME POSTCRIPT, 

Au même. 

J E ne veux pas vous ruiner non plus J'apprencfo 
que vous imprimez mes fadaifes in-4*, comme un 
ouvrage de bénédictin avec eftampes , fleurons, 
et point de cul de lampe. De quoi vous avifetf- 
vous ? on aime affez les eftampes dans ce Cède V 
mais pour les gros recueils perfonne ne les lit. 
Jïe faites -vous pas quelquefois réflexion à fa 
T. 14» Poèmes. Ce 



multitude innombrable de livres qu'on imprime 
tous les jours en Europe ? les plaines de Beaoce 
ne pourraient pas les contenir : et n'était le grand 
ufage qu'on en fait dans votre ville au haut des 
maifons , il y aurait mille fois plus de livres que 
de gens qui ne fa vent pas lire* La rage de mettre 
du noir fur du blanc, comme dit Sady : , le Scri- 
be ndi cacoëtes , comme dit Horace , eft une 
maladie dont j'ai été attaqué , et dont je veux 
abfolument me guérir ; tâchez de vous déftire 
de celle d'imprimer. Tenez-vous-en au moins en 
&it de beUei»!ettres au fiècle de Louis XIV* 

M. à'Aquin , que j'aime et que j'eftime,! 
célébré à mon exemple le fiècle préfent comme 
j'ai broché le patte : il a fait un relevé des grands* 
hommes d'aujourd'hui. On y trouve dix •huit 
maîtres d'orgues et quinze joueurs de violon , 
M e Petit-pas, M 11 * PeliJJier , ftl :îc Chevalier, 
2V1. Cahufac , plufieurs baffes tailles ,. quelque! 
hautes-contre , neuf danfeurs , autant de dais» 
feufes. Tous ces talens font fort agréables , et la 
jeunes gens comme moi en font fort épris. Mail 
peut-être le fiècle des Condt r , des Turenne,d& 
Luxembourg, des Colbert, des Fcnelon,d& 
BoJJuet, des Corneille, des Racine, des Boileau, 
des Molière , des la Fontaine avait-il quelque 
chofe de plus impofant. Je puis me tromper ; je 
me défie toujours de mon opinion , et je m!tii 
rapporte à JLYL tiAquin.. 
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Des prédienns la morne et d:;re cfpèce 
Sur tou; les. fronts a grave la triUcITe. 

C'cft en ces lienx que maître Jean Calvin 
Savant picard , opiniâtre et vain , 
De Paul apôtre impudent interprête, 
Difait aux gens que la vertu parfaite 
Eft inutile au falut du chrétien, 
Que Dieu fait tout, et rhonnéte-homme rien. 
Ses fncccflcurs en foule s'attachèrent 
A ce grand dogme et très-mal le prêchèrent. 
Robert Covellc était d'un autre avîsï 
Il prétendait que Dieu nous laiffb faire, 
Qu'il va donnant châtiment on falairc 
Aux actions, fans gêner les cfprits, 
Ses fcntimcnL étaient afiez fui vis 
Tar la jeuneffe aux nouveautés encline* 
Robert Covelle au fortir d'un fsrinon 
Q-i'avait prêché rinfipide Brognon , (&) 
Grand défenfeur de la vieille doctrine, 
Dans un réduit rencontra Catherine 
Aux grands yeux noirs, à la fringante mine, 
Qi.i iaifiait voir un grand tiers de tefcoii 
KcbonduTant fous fa mince étamine. 
Chers habitant de ce petit canton , 
Vous connauTez le beau Robert Covellc, 
Son large nez , fon ardente prunelle , 
Son front alticr , fes jarcts bien difpos , 
£t tout Tcfprit qui brille en fes propos. 
Jamais Robert ne trouva de cruelle. 
Voici les mots cu'il dit à fa pucelje. 
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Mort de Calvin ! quel ennuyeux prêcheur 

Vient d'annoncer à fan fat auditoire 

Que l'homme eft faible et qu'un pauvre pécheur 

Ne fit jamais une œuvre méritoire? 

J'en veux faire une j il dit, et dans l'inftant* 

O Catherine ! il vous fait un enfant. 

Ainfi Neptune en rencontrant Phillire % 

Où Jupiter. voyant au fond des bois 

La jeune lo pour la première fois , 

Ont abrège le temps de leur martyre j 

Ainii David vainqueur du Philiftin 

Vit Betzabce , et lui planta foudain 

Sans foupirer , dans fon pudique fein 

Un Salomon et toute fon engeance ; 

Ainfi Covellc en fes amours commence > 

Ainfi les rois, les héros et les Dieux 

£11 ont agi. Le temps eft précieux. 

Bientôt Catin dans fa taille arrondie- 
Manifefla les œuvres de Robert. 
Les gens malins ont l'œil toujours ouvert > 
Et le fcandale a la marche étourdie. 
Tout fut ému dans les murs genevois , 
Pu vieux picard (0 on confuita les lois 5 
On convoqua le facré confiiroire. 
Trente pédans en robe courte et noire 
Dans leur taudis vont fiéger après boire S. 
Prêts à dicter leur arrêt folemnel. 
Ce n'était pas le fénat immortel: 
Qui s'aflcmblait fur la voûte éthéréè,. 
Pour juger Mars avec; la Cithérée, (Mf 
Suipris tous deux l'un fur l'autre étendu», 
Tous pajpitans.., et s'ecïbrauknt tout nuv 



Ta prononcer la divine fentence. 

Robert Covelle , écoutez à genoux , . . . 

A genoux moi!... vous-même.... Qui? moi!... wiwr. 

^ v« Vfr/«^ joignez Vobéijfance. 

Covelle alors à fa mâle éloquence 
Donnant l'eiTor et ranimant fon feu , x 
Dit: '* Je fléchis les genoux devant Dieu, 
y, Non. devant Phomme , et jamais ma patrie 
yy A mon grand nom ne pourra reprocher 
„ Tant de baffefle et tant d'idolâtrie. 
„ J'aimerais mieux périr fur le bûcher 
5, Qui de Servet a confumé la vie, 
yy J'aimerais mit ux mourir avec Jean. Hus , - 
„ Avec ChauTon (») et tant d'autres élus, 
„ Que m'avilir à rendre à mes femblables 
„ Un culte infâme et des honneurs coupables. 
„ J'ignore encor tout ce que votre efprit 
» Peut en fecret penfer de Jesus-Christ. (<0 
„ Mais il fut jufte et ne fut point févère. 
„ Jésus fit grâce à la ferme adultère* 
ys II dédaigna de tenir à fes pieds , 
5, Ses^oux appas de honte humiliés. 
n Et vous, pédans, cuittres de l'évangile,^ 
9) Qui prétendez remplacer en fierté 
y, Ce> qui chez vous manque en autorité , 
5, Nouveaux venus. troupeVaîne et futile^ 
Jy Vous oferiez exiger un honneur 
„ Que refufa Jesus-Christ mon Sauveur!: 
„ Tremblez, ceflfez d'inful ter votre maître.... 
„ Tu veux parler, tais» toi, Vernet... Peut-être: 
„ Me diras-tu qu'aux murs de Saint-MédarcL,. 
p Tr.ente nréiats tous dignes de la.hart* 
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5> Pour exalter leur facré caractère t 

yy Firent feflTer Louis le débonnaire , (p} 

„ Sur un cilice étendu devant eux. 

M Louis était plus bête que pieuse. 

„ La difeipline en ces jours odieux 

„ Etait d'ufage , et nous Tendit du Tibre. 

5, C'était un temps de fottife et d'erreur. 

», Ce temps n'eft plus \ et fi ce déshonneur 

» A commencé par un vil empereur » 

5> Il finira par un citoyen libre. M (i) 

A ce difeours , tous les bons citadins , 
PreîTes en foule à la porte applaudirent, 
Comme autrefois les chevaliers romains 
Battaient des pieds et claquaient des deux mains; 
Dans le forum , alors qu'ils entendirent 
De Cicéron les beaux difeours diffus 
Contre Verres . Antoine et Cétégus , (q) 
Ses tours nombreux, fon éloquente emphafe, 
Et les grands mots qui terminaient là parafe. 
Tels de plaifir le parterre enivré 
Fit retentir les clameurs de la joie, 
Quand VEcojJaife abandonnait en proie 
Aux ris moqueurs du public éclairé 
Ce lourd Fréron % (r) diffamé par la ville 
Comme un bâtard du bâtard de Zoïle. 

Six cents bourgtois proclamèrent foudain 
Robert Covclle heureux vainqueur des prêtres*. 
tt défen&nr des droits du genre humain. 
Chacun embraffe et Robert et Catia: 
Et dans leur aMe ils tiennent pour des traîtres 
Les prédicans qui de leurs droits jaloux 
Dans la cité vendraient faire les maîtres % 
Ju£c: l'amour , et parler de genoux» 
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Ami lecteur, il èft dans cette ville 
De magiftrats un fénat peu commun, 
Et peu connu. Deux fois douze , plus un , 
Font le complet de cette troupe habile. 
Ces fénateurs , de leur place ennuyés , 
Vivent d'honneur , et font fort mal payé*. 
On ne voit point une pompe orgueîlleufe 
Environner leur marche faftueufe ; 
Ils vont à pied comme les Manlius , 
Les Curius et les Cincinnatus. 
Pour tout éclat une énorme perruque 
D'un long boudin cache leur vieille nuque , 
Couvre l'épaule et retombe en anneaux , 
Cette crinièjÇa deux peudans égaux, 
De la juftice emblème refpectable. 
Leur cal eft rpide , et leur front vénérable 
N'a jamais fu pencher d'aucun côté, 
Signe d'efprit, et preuve d'équité. 
Les deux partis devant eux fc préfentent, 
Plaident leur caufe , infiftent , argumentent ; 
De leurs clameurs le tribunal mugit; 
Et plus on parle , et moins on s'éclaircit. 
L'un fe prévaut de la feinte écriture ; 
L'autre en appelle aux lois de la nature ; 
Et tous les jeux décochent quelque injure. 
Pour appuyer le droit et la raifon. 

Dans le fénat 11 était un Caton ; 
Paul Galatia fynijp de cette année, . ..'-„. 
Qui crut l'affaire en ces mots terminée. 

„ Vos différends pourraitnt s'accommoder. 
9 Vous avez tous l'art de perfuader. 
T.n.Foëmes. Dd 
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M Les citoyens et l'éloquent Covelle 

y, Ont leurs rai Ions... les vôtres ont du poids.- 

„ C e rit ce qui Fait... l'objet de la querelle... 

^ Nous en pourrons parler une autre fois... 

,, Car... en effet .. il eft bon qu'on s'entende.,.. 

„ Il faut fa voir ce que chacun demande.... 

„ De tout état l'Ëglife eft le foutien... 

„ On doit fur-tout penfer au... citoyen... 

„ Les blés font chers et la difette eft grande. 

„ Allons dîner... les genoux n'y font rie». " (i) 

A ce difeours , à cet arrêt fuprême, 
ïh'gne en tous fens de Thémis elle-même j 
Les deux partis également flattés, 
Egalement l'un et l'autre irrités y * 

Sont réfolus de commencer la guerre. 
guerre horrible ! à fléau de la terre ! 
Que deviendront Covelle et fes amours ? 
Des bons bourgeois le bras les ravorife; 
Mais les bourgeois font un faible feconrs 
Quand il s'agit de combattre l'Ëglife. 
Leur premier feu bientôt fc ralentit} 
Et pour l'éteindre un dimanche fuffit. 
Au cabaret on eft fier , intrépide ! 
Mais au fermon qu'en eft fot et timide I 
Qui parle feul a raifon trop fouvent. 
Sans rien rifquer fe voix peut nous confondre» 
Un temps viendra qu'on pourra lui répondre $ 
Ce ,temps eft proche, et fera fort pl*i£Înfc» 



-XQTEf DU PR ? BJfIIER ÇtiÀNT* ? 

XsY J-AOniere qui a fait le combat des grenouilles et des » 
*ats. . 

> 

(fr) L'auteur de ta Sscchia rapîta, ou de la terrible gaevs» 

t^tré Bolofcn* er Modèiie , jour im feaû tTean. > 

.;(#-/#*•*« BoiJe**J' ■-*/■•■ ■" • -' \ --Vi 

<rf) La montagne de &lève , partie des Alpes. 

^ (0 Les feu^s citoyens dç Genève ont^«atre m jllioti s ciff^f 
cents mill&liyr'esule rentes- .far te £rancd , en divers effiets: c 
Il n'y a point de ville en Europe qui dans fon territoire 
fck autant 4^^pl«ps ntaifens.fle campagne v proportion gar- 
dée., ; Il y ^a- cinq cents fio^çnoaiix dans Genève, où Voi 
fond l 1 or et l'argent: on yj^t^irautt€fdis.«tes.at>gumtti£ 
thèVkfgïques. 

t .,., . ■ • •»■■ . • ••■.■ •:,:■:•[ .■ f ' J 
if) Auteur des comptes-Faits. 

... * ". : > 
(g) Ces vers font dignes de la mufiqûe; on y cliante les 
*omman démens de .DIEU Jut jjjir ; AéviHkt-viMJ \ ktllt 
tW*r&W 3 i' .';' .'- . ^;V . !i :.:<•."'. 

.+&**&#&&**& '-V* J :I '" '' ' " ""' " " * 

B 4ô £*&#*, ^cSaroia» dtf»^â; : > rî J ' 3 .^ ^ 

(4) Le foleil , comme oh flut , découvrit Vinut couchée 
*v*c. Jtow-, ttVu{c4in portai plaifcte an coaftftoire de 
Jfchapt.' ,.«.'.".. .!■■:. v - 

(/) K*r»*r, profetfeur en théologie, très» plat écrivain/ 
fils d'un réfugié» Nous avons fës lettres originales par lef- 
quelles il pria l'auteur de VEflki fur Us mœurs de le gra- 
tifier de l'édition , et de Taccepter pour correcteur d'bft* 
jrimerie. Il fut reruft, et fe jeta dans la politique. 
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Km) Broun , prédicant écoifais , . qui a écrit des fottifef et 
des injures de compagnie avec 'Ver net. Ce prédicant écofc 
fais venait fouvent manger chez l'auteur fans être prié , 
et c'eft ainfî qu'il témoigna fa reconnaiifance. Nocdïutm eft 
un jéfuite irlandais, imbécille , qui a cru faire des anguil- 
les avec de la farine. On a donné quelqne temps dans ta 
chimère , et quelques philofophes même ont bâti un ty& 
ième fur cette prétendue expérience aaffi fanfie que fiai-. 
cule. 

Voyez une note des éditeurs fur Néedham , 4Êamë\k TtwHl 
des œuvres philofophiques , partie fhyfque. 

!i*L . '■■*■.' *'• ■ f ' *' 
(n) Chaujfen , fameux partifan tfAlcibiadt , d? Alexandre, 
de Jules. Ce far % de Giton y de Desfontaines , Ae Y âne Utt* 
faire , brûlé chez les Velches au df x-feptiêmé ÏDècIè. 

(0 Voyez l'article Genève dans l'Encyclopédie. Itxnaîf 
Y émet n'a figné que' JESUS eft DIEU confnbftairticl 1 

JpIEU le pète. A l'égard de l*Efprit;il n'en pârlÇ pas, À 

■..1. •- 

(/> ) Voyez l'hiftoire de l'Empire et de France. . 

tq) Cetegus, complice de Catilina. ' 

<r) Maître Aliboron^ tàtoFtiron , était à la première '^s* 
présentation de l'EcofTaift. Il fut hué pendant" tonte h 
pièce , et reconduit chez lui par le public avec* 4#* Jtsitt* 

(s) C'eft le refrain d'une chanta (tivoisV, et U*\ fit, 
'*, les genoux tfy font rion. • 

. • ■••1 - " ■ ."■'"--. l 
(i) Il eft très -vrai que les miniftres citèrent a'tfntt 
l'exemple de Lcuit l§ éihwtjrt «* U fùbU% et ayn-lm 
At cette rép<mf§ % 

/;'■"■* . : ■»■■:...■ xi 
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CHASIi;.8M6'»'D,;' 

I^/uaNd deux partis divifenf unfpjpire, !. ... 

Plus de plaifirs, plus de tranquillité, 

Plus de tendrefle et pins d'honnêteté;.' 

Chaque cerveau dans fa moelle infecté l 

Frend pour raifon les vapeurs du délire; ' 

Tous les efprits*run par l'autre agité, . ; 

Vont redoublant le -teu quiles infère s " ! 

Ainfi qu'àHble tnv cercle de buVétrrs," " '- ' / 

Fefant au vin^fuecéderles ligueurs i'i : ' - "' 

Tout en buvant demande encore à tôire, t; 

Verfe à la ronde et fe fait «ne gloire 

En s'enivrant d'ehivm foA' voifin. - 
Des prédicans le lia tailtôn divin,' 

Ivre d'orgueil et du pouvoir fuprême, ' ; ; * 

Avait déjà prononcé tfanathème ;'.' ■ 

Car rhéréticfiie excommunie auffi. 

Ce facré foudre -eft lancé fans merci 

Au nom de Dieu. Genève imite Rome 

Comme le finge eft copifte de l'homme. 

Robert Covelle et fes braves bourgeois - 

Font peu de cas des foudres de PEglife : * 

On en fait trop 5 on lit Pefprit des lois» ~ 

A fon'pafteur Touailk eft peu foumife.' 

Le fier Rodon , l'intrépide Flournois , 

Failard le riche et le difert Ciavière 

Vont envoyer d'une commune voix 

Les prédicans prêoher dans la rivière* 

On s'y difpofe ; et* le vaillant Rodon ' 

Saifrt àejàlc fot prêtre Brognon 

A la braguette» au- colle* > au cjûgaoa; 

Dd J 
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Il le foulève ainfî qu'où *jt Hercufe ,. ' 

En déchirant la robe qui le brûle, -T ■ 

Lancer d'un- jet le malheureux Licàs. ' 

Mais , ô prodige ! et qu'on ne croira pSst*L . . 
Tel eft l'ennui dont la £age nature 
Dota Brognon , que fa feule figure , 
Peut aflbnpir, et même fans prêcher, 
Tout citoyen qui l'oferait toueher. 
Bien n'y réfifte , homme , femme , ni fillcV 
Maître Brognon reflemble à la torpille j. 
Elle engourdit les mains des matelots 
Qui de trop près la fuivent fur les flot* 
Rodon s'endort, et Fallard le fecoue* 
Brognon gémit étendu dans la boue* 

Tous les paflpnrs étaient Mis d'efixdL 
Ils criaient tous au fecours , à la loi ! 
A moi , chrétiens , femmes , filles , à moi ! 
X leurs clameurs une troupe dérote. 
Se rajuftant, defeend de fon grenier} 
Et crie, et pleure , et fe retrouflTe, et trotte,. 
Et porte en main Saurin (a) et le pfautiert 
Et les enfanj vont pleurant après elles j, / - 
Et les amans donnant le bras aux belles, 
Diacre, maqon^ corroyeur, pâtiffier 
D'un flot fubit inondent le quartier. 
La preffe augmente , on court, on prend les armes}. 
Qui n'a rien vu donne le plus d'alarmes. 

Chacun penfe être aie jour fi fatal .j :., 

Où l'ennemi , quijs'y prit allez mal, ' ; " - vi-i 
.Aux pieds des murs vint planter fes éehtlles^ti)- 
Pour tuer tout cxçcgts le* puce^ . { : . t .. , 
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Dans ce fracas le fage et doux Doïot 
Fit un grand ligne et d'abord ne dit mot 
Il eft aimé des grands et du vulgaire ; 
Il eft poète , il eft apothicaire , 
Grand philofophe, et croit en Dieu pourtant V 
Simple en fes mœurs, il eft toujours content r 
Pourvu qu'il rime et pourvu qu'il remplifle 
De fes beaux vers le Mercure de SuhTe. 
Doiot s'avance ; et dès qu'on s'aperçut 
Qu'il prétendait parler à des vifages, • 
On l'entoura, le défordre fe tut 

Meilleurs , dit-il , vous êtes nés tous fagesf. 
Ces mouvemens font des convnlfions ; 
C'eft dans le foie, et fur-tout dans la rate 
Que Gallicn, Nicomaque, Hippocrate, 
Tous gens favans, placent les pallions. 
L'ame eft du corps la très-humble ferVantej 
Vous le favez , les efprits animaux 
Sont fort légers, et s*en vont aux cerveaux. 
Porter le trouble avec l'humeur peccaute ; 
Confultons tous le célèbre Tronchin, 
Il connaît l'ame, il eft grand médecine 
Il peut beaucoup dans cette épidémie. 
Tronchin fortait de fon académie, 
Lorfque Dolot difait ces derniers mots* 
Sur fon beau front fiège le doux repos f 
Son nez romain dès l'abord en impofe* 
Ses yeux font noirs, fes lèvres font de rofej 
Il parle peu , mais avec dignité. : » 

Son air de maître eft plein d'une bonté* 
Qui tempérait la fplendeur de fa gloire, 
II va tâtant le pouls du confiftoire 

Dd4 
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Et du confeil , et des plus gros bourgeois. 

Sur eux à peine il a placé fcs doigts , 
O de fon art merveilleufe puiflancc ! 
O vanités ! ô fatale fcience ! 
La fièvre augmente un délire nouveau 
Avec fureur attaque tout cerveîiu. (c) 
J'ai vu fouvent près des rives du Rhône 
Un fervitcur de Flore et de Pomone, 
Far une digue arrêtant de fes mains 
Le flot bruyant qui fond fur fes jardins : 
L'onde s'irrite, et brifant fa barrière, 
Va ravager les œillets, les jafmins 
Et des melons la couche printannière. 
Tulle cft Genève : elle ne peut fouffrir 
Qu'un médecin prétende la guérir; 
Chacun s'émeut, et donnent au diable 
Le grand Tronchin avec fa mine affable : 
Du genre humain voilà le fort fatal. 
Nous buvons tous dans une coupe a m ère 
Le jus du fruit que mangea notre mère : 
Et du bien même il nait encor du mal. 
Lui d'un pas grave , et d'une marche lente 
Laiflfe gronder la troupe turbulente, 
Monte en carrofle et s'en va dans Paris 
Prendre fon rang parmi les beaux efprito. 

Genève alors eft en proie au tumulte, 
A la menace, à la crainte, à l' in fuite. 
Tous contre tous, Bitet contre Bitet; 
Chacun écrit, rhacnn fait un projet} 
On repréfente et puis on repréfente ; 
A penfer creux tout bourgeois fe tourmente % 
Un prédicant donne k l'autre un fouffietj, 
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Gomme la horde à Moïfe attachée 
Vit autrefois , à fon très-grand regret^ 
Sédékia prophète peu difcret 
Qui fouffletait le prophète Michée. (d) 

Quand le foleil fur la fin d'un beau jour 
De fes rayons dore encor nos rivages , 
Que Philomèle enchante nos bocages , 
Que tout refpire et la paix et l'amour , 
.Nul ne prévoit qu'il viendra des orages. 
D'où partent-ils? dans qHels antres profonds 
Etaient cachés les fougueux aquilons? 
Où dormaient-ils ? quelle main fur nos têtes 
Dans le repos retenait les tempêtes ? 
Quel noir démon foudaiu trouble les airs ? 
Quel bras terrible a foulevé les mers? 
On n'en fait rien. Les fa vans ont beau dire 
Et beau rêver 5 leurs fyftèmes font rire : 
Ainfi Genève en ces jours pleins d'effroi 
Etait en guerre et fans favoir pourquoi. 

Près d'une églife à Pierre confacrée , 
Très-fale églife , et de Pierre abhorrée s 
Qui brave Rome, hélas! impunément» 
Sur un vieux mur eft un vieux monument, 
Refte maudit d'une déefle antique 
Du paganifme ouvrage fantaftique , 
Dont les enfers animaient les accens , 
Lorfque la terre* était fans prédicans. 
Dieu quelquefois permet qu'à cette idole 
L'cfprit malin prête encor fa parole. 
Les Genevois consultent ce démon, 
Quand par malheur ils n'ont point de feraos. 
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«r être fage il faut être inconftant. 
Jiii toujours change une fois au moins" trouve 
*e qu'il cherchait î et la raifo a l'approuve. 
{ ma déQÏÏe allez offrir vos vœux. 
Ihangez toujours et vous ferez heureux. 

Ce beau difcours plut fort à la commujît» 
i les Romains adoraient la Fortune y 
lirait Rillet, on peut avec honneur 
rier auffi Tïncoriftanee fa fœur. 
W peuple entier fuit avec alégrefle 
Lillet qui vole aux pieds de la DéeffeV 
>i* s'agenouille , on tourne à fon autel. 
,ar déïté , tournant comme eux (ans çeffe, 
iicte en ces mots fon arrêt folemnel. 

» Robert Cqvelle, allez trouver Jean- Jacquefy 
, Mon favori, qui devers Neuchâtel 
, Par paffe-temps fait aujourd'hui fes pàques. (î). 
, C'eft le foutien de mon culte éternel. 
, Toujours il tourne , et jamais ne rencontre $ 
, Il vous fourient et le pour et le contre 
, Avec un front de pudeur dépouillé* 
, Cet étourdi fouvent a barbouillé 
, De plats romans , de fades comédies 9 . 
, Des opéra , des minces mélodies ; 

Puis il condamne en ftyle entortillé 
, Les opéra, les romans, les fpeetacles» 
, Il vous dira qu'il n'eft point de miracle*», 

Mais qu'à Venife il en a fait jadis. 

Il fe connaît finement en amis ? 

Il les embrafie et pour jamais les quitte*. 
^ L'ingratitude eftrfo^iflremiermirite. 
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y, Par grandeur d'ame il hait fes bienfaiteurs; 

„ Verfez fur lui les plus nobles faveurs , 

„ Il frémira qu'un homme ait la puiftance, 

v La volonté , la coupable impudence j 

3, De l'avilir en lui. fêlant du bien, \ 

„ Il tient beaucoup du naturel d'un chien: 

» Il jappe et fuit , et mord qui le carefle. 

„ Ce qui fur-tout me plaît et m'intérefle » 

„ Ce fi: que de fccte il a changé trois fois 

„ En peu de temps , pour faire un meilleur ckoô» 

5> Allez , volez Catherine , Covelle , 

„ Dans votre guerre engagez mon héros s 

„ Et qu'il y trouve une gloire nouvelles 

„ Le Dieu du Lac vous attend fur Ces flots» 

„ En vain mon fort eft d'aimer les tempêtes) 

* Puiflfe Borée, enchaîné fur vos têtes % ' • 

„ Abandonner au fouffle des Zéphyrs 

w Et votre barque et vos charmans plaîfirs! 

„ Soyez toujours amoureux et fî délies , 

„ Et jouiiïans. C'eft fans doute ira fouhaît 

5 , Que jufqu'ici je n'avais jamais fait, 

„ Je ne voulais que des amours nouvelles : 

3, Mais ma nature étant le changement, 

„ Pour votre bien je change en ce moment. 

s, Je veux enRn qu'il foit dans mon empire 

j, Un couple heureux fans infidélité, 

„ Qui toujours aime et qui toujours défire. 

„ On Tira voir un jour par rareté. 

„ Je veux donner, moi qui fuis Pin confiance,' 

„ Ce rare exemple ; il eft fans conséquence. 

„ J'empêcherai qu'il ne foit imité. * 

„ Je fuis vrai pape, et je donne, difpenfe , 
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L'infâme vieille avait pour, nom Vachiaej 
Ceft fa Circé, fa Didon , fon Aicine. 
L'averfion pour la terre et les deux 
Tient lieu d'amour à ce couple odieux. 
Si quelquefois dans leurs ardeurs fecrettes 
Leurs os pointus joignent leurs deux fquelettes, 
Dans leurs tranfports ils fe pâment foudain 
Du feul plaifir de nuire an genre-humain. 

Notre Euménide avait alors en tête 
De diriger la foudre et la tempête 
Devers Genève. Ainû Ton vit Junon 
Du haut des airs terrible et forcenée 
Ferfécuter les refies d'Ilion, 
Et foudroyer les compagnons d'Enée. 
Le roux Roufleau renverfe fur le fein , 
Le fein pendant de l'infernale amie , 
L'encourageait dans le noble deflein 
De fubmerger fa petite patrie. 
Il déteftait fa ville de Calvin, 
Hélas ! pourquoi ? c'eft qu'il l'avait chérie* 

Aux cris aigus de l'horrible, harpie , 
Déjà Borée entouré de glaçons 
Eft accouru du pays des Lapons. 
Les aquilons arrivent de Scythie 5 
Les gnomes noirs dans la terre enfermés } 
Où fe pétrit le bitume et le foufre , 
Font exhaler du profond de leur goufre 
Des feux nouveaux dans l'enfer allumés. 
L'air s'en émeut , les Alpes en mugiflfent, 
Les vents , la grêle et la foudre s'unifient : 
Le jour s'enfuit j le Khône épouvanté, 
Vers Saint-Maurice (1) eu déjà remonté. 

T. 14. Pot'mes* Ec 
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Je fus Foldat, prédîcant et coca ; ._ 

Je fus témoin des plus terribles criCeti -, : 
Mon bifauul a vu mourir Calvin f - ■ .-. . 

J'aime Covelle , et fur-tout fa Carin^ •■ 
1.11e cil charmante , et je fais qu'elle brille 
Far fon cfprit comme parfes attrait 4. -. f . 
JVluis, croyez-moi, fi vous aimez la pajpà : 
ALUz fouper ayee madame Oudrille, 

Notre fa van t ayant ainfi parlé 
dit du public impunément Cflé*. - 
il n'en tint compte. Il répétait fans cefle 
Madame Oudrille. . . on l'entoure, oa le gteftl 
Chacun riait des difeours du barbon ; 
Et cependant lui feul avait raifon. ■ . ■ 

NOTES ET VARIANT* 

D'~ir fECQtfD CHA&T. 

(4) .L'Es fermons de Saur in, prédîcant à Lafyie,ctf 
jjour une petite efpiéglerie qu'il lit à mîlord.Àr^M* 
faveur d'une fille \ ce oui déplut fort au Perttktid', l^. 
ne partait cependant pas poàr aimer lefc 4Îl4tJ ? ' ' 
(6) L'efcalade de Gtaève le ta kfecèoitfrè i*q»/ ""» 

(c) L«s Genevois tombent eji:frénéfie^ ;j- c< ?-. 
Dans le Sénat et dans la bourgec^i|e| « 
Bientôt le mal devient contagieux : .. 
L'un tort le' Dris, l'autre, roule les yçôzf 
Un autre écume, et tous donnent an dtaMf 
Xe grand Tronohra-aveç fa -mine, MTkble.; 
Jamais fon art ne parut plus J'axai :. . . 
Qui veut gu'érir fait fouvenr Riea du mal.. 
Lui <Tu* peu grave y etc. ' •■«..".• 1 

i4) Voyez les Paralipomcnes , yhap.-'rfflr, 'tôrT.'g. 
SédéMa, fil» de Kan*a, s'approcha dt Xt*Me\ IWi 

* *»#«, et l»i 4â: fax eà r«&»softji feigne»* 
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De fon grand art il connaît tout le fin. 
Aux impotens il prefjrit l'exercice ? 
D'après Haller il décide qu'en SuifTe 
Qui but trop d'eau doit guérir par le vin. 
A ce feul mot Covelle fe réveille, 
Avec Bonnet il vide une bouteille, 
Et puis une autre ; il reprend foa teint Frais , 
Il eft plus le fie et plus ocau que jamais. 
JVlais Catherine, hélas, ne pouvait boire. 
De fon amant les foins font fuperflus * 
Bonnet prétend qu'elle a bu Tonde noire $ 
Robert difait , qui ne boit point n'eft plus, 
lors il fe pâme, il revient, il s'écrie , 
Fait retentir le« airs de fes chineurs , 
Se prime encor fur la nymphe chérie , 
S'étend fur elle, et la baignant de pleurs! 
Par cent baifers croit la rendre à la vie. 
11 penfe même en cet objet charmant 
Sentir encore un peu de mouvement. 
A cet cfpoir en vatn il s'abandonne : 
Rien ne répond à fes brûlans efforts. 
Ah! dit Bonnet, je crois, Dieu me pardonne, 
Si les baifers n'animent point les morts, 
Qu'on n'a jamais reîfsfôité perfonne. 
CcvCÎIé dit, hélas ! s'il eft ainfi , 
C'en eft donc fait, je vais mourir auflî. 
Puis il reton.be 5 et la nuit éternelle 
Semblait couvrir le beau front de Covelle. 

Dans ce moment du fond des antres creux 
Tenait Ronfleau fuivi de fon Armide , 
Pour conte-iipler le ravage homicide t 
Qu'ils excitaient fox ces bords malheureux. 
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Il voit Robert qui penché fur l'arène 
Baifait encor les genoux de fa reine , 
Roulait les yeux et lui ferrait la main. 
Que fais-tu là ? lui cria-t-iî foudain. 
Ce que je fais ? mon ami , je fuis ivre 
De défefpoir et de très- mauvais vin. 
Catin n'eft plus : j'ai le malheur de vivre; 
J'en fuis honteux ; adieu , je vais la fuivrç. 

RoufTeau réplique, as-tu perdu refprit? 
As-tu le cœur fi lâche et fi petit? 
Aurais-tu bien cette faibleffe infâme 
De t'abaiflcr à pleurer une femme? 
Sois fagc enfin : le fage eft fans pitié , 
Il n'eft jamais féduit par l'amitié : 
Tranquille et dnr en fon orgueil fuprême, 
Vivant pour foi , fans befoin , fans défir, 
Semblable à Dieu , concentré dans lui-même! 
Dans fon mérite il met tout fon plaifir. 
J'ai quelquefois feftoyé ma forcière s 
Mais fi le Ciel terminait fa carrière , 
Je la verrais mourir à mes cétés 
Des dons cuifans qui nous ont infectés, f • 

Sur un fumier rendant fon arae au diable, • 
Que ma vertu paifible* inaltérable, 
Me défendrait de m'écarter d'un pas 
Pour la fauver des portes du trépas. -■' 
D'un vrai RoufTeau tel eft le caractère s - • 
Il n'eft ami t parent , époux , ni père , ' • 

Il eft de roche: et quiconque en un mot ;'■:.... 
Naquit fcnfible, eft fait pour être Un fot l 
Ah ! dit Robert, cette grande "doctrine ■ ! J ' •. 
A bien du bon, mais elle eft trop divine: 
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Je ne fuis qu'homme , et j'ofe déclarer 

Que j'aime fort toute humaine faiblcflTe :. 

Fardoniicz-moi la pitié, la tcndrcfTe, 

Et laiffez-moi la douceur de pleur er- 

Comme il parlait, pafla fur cette terre, 

En berlingot, certain pair d'Angleterre, . 

Qui voyageait tout excédé d'ennui , 

Uniijii.ment pour fortir de chez lui ; 

Lequel avait pour charmer fa trîftefTe 

Trois chiens courans, du punch et fa maitreflè. 

Dans le pays on oonnoifTait fon nom 

Et tous fes chiens j c'eft milord Abington. (3) 

Il aperçoit une foule éperdue, 
Une beauté fur ic fable étendue, 
Covclle en pleurs et des verres caflfés» 
Que fait-on là ? dit-il à la cohue. 
On meuit, Milord 5 et les gens e m pre (Tés 
Portaient déjà les quatre ais d'une bierre , 
Et deux manans fouillaient le cimetière. 
Bonnet difait , notre art n'eft que trop vain 9 
On a tenté des haifers et du vin ; 
Kien n'a paffé. Cette paiurc bourgeoife 
A fait fon, temps ; qu'on l'enteire, et bnvonSi 
Milord reprit , eft-elle genevoife? 
Oui , dit Covelle , eh bien , nous le verrons* 
Il faute en bas, il écarte la troupe 
Qui fait un cercle en lui prenant 1» croupe , 
Marche à la belle , et lui met dans la main 
Un gros bourfon de cent livres fterlia. 
La belle ferre , et foudain reffufeite. 
On bat des mains h Bonnet n'a jamais fia.. 
^.tew&cieu Jtagauoe 4écrépj)cj 



Brfrqn*en èrtfer il était inconnu. 

Roufleau convient que malgré fcs preftige* 

II n'a jamais fait de pareils prodiges. 

Milord faurit : Covelle tranfporté 
Croit que c'eft lui qu'on a reffufcité. ' 

Buis en danfant ils s'en vont à la ville 
Jour s'amufer de la. guerre' civile. 

HOTES DU TROISIEME CH.ANR 

£) OT. Maurice dans le Valais-, à quelques milles dt 
la fource du Rhône. C'efl en cet endroit que la légende a 
prétendu que Dioctétien en 287 avait fait martyrîfer une 
légion compofée de iix mille chrétien*- à pied , et de fept 
cents chrétiens à cheval , qui arrivaient d'Egypte par .les 
Alpes. Le lecteur remarquera que St. Maurice eit une val- 
lée étroite entre deux montagnes efcarpéçs , et qu'on ne 
peut pas y. ranger trois cents .hommes en bataille. Il re- 
marquera encore qu'en 2S7 il n'y avait aucune perfécu-- 
fion, que. Dioctétien alors comblait tous les chrétiens de . 
faveurs,, que les premiers officiers de fon palais, Gorgo- 
nifis et Dorotkeos, étaient, chrétiens, et que fa femme Prifcf 
£tait chrétienne , etc. Le lecteur obfervcra fur-tout que là 
fable du martyre de cette légion fut écrite par Grégoire d» 
Tours qui ne pafle pas pour un. Tacite, d'après un mau- 
vais roman attribué à l'abbé Eucher t évêque de Lyon, mort- 
«n 454 : et dan* ce roman.il.. eft fait mention de Sigifmond 9 
•roi de Bourgogne , mort en 523. 

Je veux et je dois apprendre au public qu'un nommé; 
: Jian§tte 9 ci -'devant jéfuite., fils. d'un brave crochfteur de 
nptre- ville, a depuis peu, dans le ftyle defbn^re.j.fquU. 
.tenu l'authenticité de cette ridicule fable avec la raêmf 
impudence qu'il a prétendu que les rois de France de la 
première race n'ont jamais eu plusieurs femmes , que Dio**. 
ilttien ajait . toujours . M. pe rfôçute ur , , et . que. Ccnjlantiu . 
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était, comme Moïfe , 1» plus doux de tons les hémaM 
Cela fe trouve dans une libelle de cet ex-jéfuite • intitulé 
Us Erreurs de Voltaire ; libelle suffi rempli d'erreurs que 
de mauvais raifonnemens. Cette note eil un peu étranger* 
au texte , mais c'eft le droit de commentateurs. Crtit mU 
êfi de M. C***. avocat m Befanqon, 

(2) Il eft mort depuis peu. Il faut avouer qu'il limaif 
fort à boire , mais il n'en avait pas moins de pratiques. H 
difait plus de bons mots qu'il ne guériHuit de maladff- 
Lcs médecins ont joué un grand rôle dans toute cette guerre 
de Genève. M. Joti mon médecin ordinaire a contrissf 
beaucoup à la pacification ; il faut efpérer que rameur ci 
parlera dans fa première édition de cet important ouvrage. 
A l'égard des chirurgiens, ils s'en font peu mêlé, attenta 
qu'il n'y a pas eu une égratignure, excepté le fbnfflet dosai 
par un prédicant dans l'eflcmblée qu'on nomme la véaéri- 
ble compagnie. Les chirurgiens avaient cependant préparé 
de la charpie , et plufieurs citoyens avaient sait Itnr tet 
toment. Il faut que l'auteur ait ignoré ces particularité!. 

(3) Milord Abington s'eft di&ingué depuis dans le ftatJ 
britannique par fon patriotiûnc, et une haine CTnftflfrt* 
pour la corruption , la tyrannie et les reftes de fuperftmta 
que l'Angleterre conferve encore. Il a fait un difeoarf 
très-rai fonnable et très -pi ai fan t contre des lois ridicalci 
fur l'obfervation du dimanche , imitées des lois Juives ne 

le fabbat, qui s'obfervcnt à Londres avec rigueur, et seul | 
Icfquelles le confeil de la cité et môme les chambres si , 
parlement font femhlant d'avoir beaucoup de zèle » afia il 
faire leur cour à la populace , qui , en Angleterre coma* 
ailleurs, s'amufe beaucoup des perfécutions exercées as I 
nom de DIEU. iMilord Abington confierait un jour ptar 
un mal d'yeux Tnnchin , qui lui recommanda de ne pas 
trop lire. — Je ne lis jamais, dit Milord : il y a quelques 
années que j'effayai de parcourir un livre qui s'appelait» 
Je crois, la Genèfe, mais après en avoir lu qoelqees sa- 
ges, je le laiifai là. Il paraiflfait à Genève tel qu'on If , 
peiat ici. \.Note^dcs ç dit t ht s. \ 

ÇSUM 
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Chant quatrième. 



N« 



os voyageurs devifalent en chemin i 
Ils fe flattaient d'obtenir du deftin 
Ce 411e leur cœur aveuglément délire, 
Bonnet de boire, et Jean-Jaques d'écrire $ 
Catin d'aimer, la vieille de médire ; 
Robert de vaincre , et (f aller à grands par 
Du lit à table et de table aux combats. 
Tout caractère en caufant fe déploie. ; 
ïflilord dïfait , dans ces remparts facrés 
Avant-hier les Français font entrés i 
Nous nous battrons, , c'eft-là toute ma joie | 
Mes chiens et moi nous fuiyrons cette proie. 
J'aurai contr'eux mes fufils à deux coups : 
Four un Anglais ç'eft un plajfir bien doux» 
Des Genevois je conduirai l'armée. 

Comme il parlait , pafla la Renommée : 
Elle portait ttois cornets à bouquin (1) 
L'un pour le faux, l'autre .pour l'incertain, 
Et le dernier, que; Ton entend à peine, 
Eft pour le vrai , que la nature humaine , 
Chercha toujours, et ne connut jamais. ' 
La belle auffi fe Servait de fiflett* 
Son écuyer, l'aftrologue de Liège, - 
De fon chapitre obtint ie privilège 
D'accompagner l'errante déité* 
Et le menfonge était à fon cêtp. 
Entr'eux marchait le. vieux à tét* jehanve» 
Avec fon fable ,jt.fii fatale. faux. 

T. x +. Poèmes. ïf 
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Qu'il foit béni. Grâce à fon caducée, 

Far les plaiûrs la difeorde eft cfaaffee. 

I.c vieux Vernet fons fon vieux manteau noir 

Cache en tremblant fa mine embarraiïee : 

£t nous donnons le Tartuffe ce foir. 

Tartuffe ! allons je vote à cette pièce : 
lui dit Milord: j'ai haï de tout temps 
De ces croquans la déteftablc efpèce * 
Egayons-noas ce foir à leurs dépens. 
Allons, Bonnet» Coveile,et Catherine. 
Et vous aulfi, vous Jcan-Jacque et Vachine, 
Buvons dix coups , mangeons vite et couroas 
£ire à Molière et filer les fripons. 

A ce difeours enfant de Palégrefle, 
Roufleau reftait morne , pâle et penfiFj \ "' 
Son vilain front fut; voilé de triftefle.' '' 
D'un vieux caiffier l'héritier préfomplff " '"" 
H'eft pas plus fot alors qu'on lui vient dire . 
Que le bon homme en réchape -et rèfpire.' 
Rouflfeau, pouffé par fon maudit démon 9 
S'en va trouver 1e prédieant Brugnon.:' 1 ' : * " 
Dans un réduit à l'écart il le tire; ■ ' ' "r : 
Grince les dents, fe recueille et fpùpire^ " ** J 
Puis il lui dit, vons êtes un fripon;* s ' * â "' 
Je fens pour vous une haine implacable ; ' '" 
Vous m'abhorrez ; vous me donnez au, diable) 
Mais nos dangers doivent nous réunir. 
Tout eft perdu ; Genève a du plaiiïr. 
C'eft pour nous deux le coup le pins terrible!" 
Vernet fur-tout y fora bien fcnfible. 



" DE GfitfEVS. 14* 

tes charlatans font donc bernés tout net! ■ 
Ce foir Tartuffe , et demain Mahomet F 
Après demain Ton nous jtwcra de même* 
Des Genevois on adoucit les mœurs , 
On les polit , ils deviendront meilleurs. 
On s'aimera. Souffrirons-nous qu'on s'aime ? 
Allons brûler le théâtre à Pinftant- 
Un chevalier ambalfëdeur de France - - 
Vient d'ériger cet affreux monument , 
Séjour de paix , de Joie et d'innocence : 
Qu'il foit détruit jufqu'ën fon fondement/ 
Ayons tous deux la vertu d'Eroftrate ; ($} 
Ainfi que lui 1 méritons un grand nom. 
Tous connaiffez la noble ambition. 
Le grand vous plaît et la gloire vous flatte : 
Prenons ce foir en fecret un brandon-. 
En vain les fots diront que c'cft un crime r 
Dans ce bas monde il n'eft ni bien ni mal. 
Aux vrais fa vans tout doit fembler égal. 
Bâtir eft beau ; mais détruire eft fublime. 
Brûlons théâtre , actrice , acteur , fouffleur 7 
£t fpectateur , et notre ambafladeur. 

Le lourd Brognon erut entendre un prophète > 
Crut contempler l'ange exterminateur , 
Qui fait fonner fa fatale trompette 
Au dernier jour , au grand jour du Seigneu* 

Pour accomplir ce projet de détruire.» 
Pour réuffir ," Vachine ' doit s'armer î 
Sans toi , Bacchus , peut-on chanter et rire? 
Sans toi » Vénus , peut-on favoir aimer ? 
Sans Ui, Vachine-, on n'eft pAtfïÛr de nuire* 
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Ils font venir la vieille à leur tandis. 

La gaupe arrive, et de fes mains crochues, 

Que de l'enfer les. chiens avaient mordue*,» 

Forment un gâteau de matières fondues 

Qui brûleraient les murs du paradis. 

Four en répandre au loin les étincelles; 

Vachine prend (je ne puis décemment 

Dire en quel lieu , mais le lecteur m'entend } 

Un tas pourri de brochures nouvelles f 

Vers de le Brun morts auffi-tôt que Dés , Çfy. 

Longs mandemens dans le Puy confinés B (7J 

Tacite orné par le fieur la Blétrie 

D'un ftyle neuf et d'un mélange heureus 

De pédantifme et de galanterie ; 

Journal chrétien , madrigaux amoureux . 

De Chiniac les écrits plagiaires, (g) 

Du droit canon quarante commentaires*. 

Tout ce fatras fut de> chanvre en- foit. tenn*.^ 

Linge il devint par l'art de$ tiflerands J 

Fuis en lambeaux des pilons le preflfêrentfc 

Il fut papier» Cent cerveaux à l'envers 

De vidons à Penvi le chargèrent ; . 

Fuis on le brûle: il vole dans les airs, 

Il eft fumée, aufli-bien que la gloire. 

De nos travaux voilà quelle eft l'hiftoirt.. 

Tout eft fumée , et tout nous fait fentir 

Ce grand néant qui doit nous engloutir» 

Les trois médians ont pofé cette étonp*. 
Sous le foyer où s'aiïcmble la troupe 3 
La mèche prend. Ils regardent de loin 
l'heureux effa )ui ûut.leuj noble Coin , (fi 
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alignant les yeux , et tremblant qu'on ne voie 
Leurs fronts plifles fe dérider de joie. 
Déjà la flamme a furraonté les toits , 
Les teits pourris , féjour de tant de rois* 
Le feu s'étend , le vent le favorife. 
Le fpectateur, que la flamme pourfuit » 
Crie au fecours, fe précipite et fuit , 
Jean- Jacques rit h Brognon- les exorcife. 
Ainfi Chalcas et le traître Simon 
S'appIaudhTaient lorfqu'ils mirent en cendre 
Les murs facrés du fuperbe Ilion , 
Que le dieu Mars, Aphrodife, (10) Apollon-, 
Virent brûler et ne purent défendre. 
Las ! que devient le pauvre entrepreneur 9 
Ce RoOmond plus généreux qu'habile ? 
A fes dépens il a, pour fon malheur, 
Fait à grands frais meubler le noble allie 
Des doux plaifirs peu faits pour cette ville; 
Un feul moment confume l' attirail j 

Du grand Céfar, d'Augufte, d'Orofmane, 
Et la toilette où fe coiffa Roxane, 
Et l'ornement de Rome et du ferail. 
Rofimond ! que devient votre bail ? 
De tous vos foins quel funefte falaire ! 
Eft-ce à Calvin que vous aurez recours T 
Eft-ce à Tévêque appelé titulaire ? 
• Hélas ! lui-même a befotn de fteours. 
Ah malheureux ! à qui vouliez-vous plaire ? 
Vous êtes plaint > mais fort abandonné* 
Après vingt ans vous voilà ruiné. 
De vos pareils c'eft le fort ordinaire. 
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Qui du public s'eft fait le ferviteur 
Peut fe vanter d'avoir un méchant maître* 
Soldat, auteur, commentateur, acteur 
Egalement fe repentent peut-être. 
Loin du public heureux dans fa maifon 
Qui boit en paix» et dort avec Sufon. (u) 

VOTES DU QVATBIEME CHAm 

O) V^Bfervez, cher lecteur, combien le fièele fi 
fectionne. On n'avait donné qu'une trompette à 1s R 
mée dans la Henriade , on lui eir a donné deux di 
divine Pucelle, et aujourd'hui on lui eu donne- troii 
le poëtne moral de la guerre genevoife. Pour moi j': 
vie d'en prendre une quatrième pour célébrer Tau 
qui eft fans doute un jeune homme qu'il faut bien, e 
rager. 

(2) De Luc y d'une des plus anciennes ramilles i 
ville : c'était le Paoli de Genève : il eft d'ailleurs 1 
cien et naturalise. Son père entend merveilleufemei 
Paul , fans fa voir le grec et le latin : on dit qu'il re 
Lie aux apôtres , tels qu'ils étaient avant la deften 
Saint-Efprit. 

! (3) Les bourgeois voulaient avoir le droit de de£ 

quatre fyndics^ 

(4) Le chevalier de Beauteville , anjbafladeur en Su 
lieutenant général des armées. Il contribua» plus que 
fonne , à la prife de Berg-op-zoom. 

(5) Ercftrate brûla, dit-on, le temple d'Ephèfc p 
faire de la réputation. 

(6) Nous ne favons pas qui eft ce /e Brun, n y a tan 
plats poëtes connus deux jours i Paris , et ignorés enf 
jour jamais S 
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C7) C'eH apparemment un mandemeot de Nvèque du 
Puy en Velay , qui , adrefTant la parole aux chaideron- 
niers de Ton diocèfe , leur parla de l<* Motte et de i onli- 
ne LU. 

(8) Le Chiniae nous eft auffi inconnu que le Brun. Non* 
apprenons dans le moment que c'eft un commentateur des 
difeours de Fleury^ qui a été ajTez indigent pour voler tout 
ce qui fe trouve fur ce fujet dans un livre très-connu , et 
aflez impudent pour infulter ecux qu'il a volés : 
De telles gens il eu aflez , 
Priez DIEU pour les trépaffésv 

• ta) Ce fut le 5 février 1768 qu'on mit le feu à la falït 
des fpeetacles. 

(10) Venus eft nommeV en grec Aphrodite. Notre auteur 
rappelle Aphredife: c'eft apparemment par euphonie, comme 
éifent les doctes. 

lu) On aceufa de cet incendie te ranatifme religieux 
ou patriotique des bons Genevois qui croyaient que , fi 1* 
comédie s'établilTait à Genève , ils feraient ruinés dans ce 
monde, et damnés dans l'autre. C'eft par une fiction poéti- 
que qu'on l'attribue ici à ceux qui avaient mis cette idéft. 
dans la tête de ces pauvres gens. 

W) tt roi de France à Genève affligée 
Far fes bontés rend enfin le repos ; 
las de- la voir par le chagrin rongée.» 
Il a voulu que tout tbit dans la joie ; 
Pour cet effet ce bon roi nous envoie 
lia deux miniûre A un brave chevalier *, eu*. 
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CHANT CINQUIEMES 
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"es prédicans les âmes réjouies - 
Rendaient à Dieu des grâces infinies (i) 
Sincèrement du mal qu'on avait fiait. 
Le cœur d'un prêtre eft toujours fatisrait , 
Si les plaifirs que fon rabat condamna 
Sont enlevés au féculier profane. 
Qu'arriva-t-il ? le défordre s'accrut 
Quand de ces lieux le plaifir difparnt* 
Mieux qu'un fermon l'aimable comédie 
Inftruit les gens, les rapproche, les lie*. 
Voilà pourquoi la difcorde en tout temps 
Pour fon féjour a choifi les couvens. 
Les deux partis , plus fous qu'à l'ordinaire-, 
S'allaient gourmer, n'ayant plus rien à faire» 
Et tous les foins du miniftre de paix 
Dans la cité font perdus déformais. 
Mille horlogers (a) de qui les mains habiles 
Savaient guider leurs aiguilles dociles, 
D'un acier fin régler les mouvemens, 
Marquer Tefpace et divifer le temps , 
Renonçaient tous à leurs travaux utiles. 
Le trouble augmente : on ne {ait pins en£n. 
Quelle heure il eft dans les murs de Calvin». 
On voit leurs mains triftement occupées 
A ranimer fur un grès plat et rond 
Le fer rouillé de leurs vieilles épées* 
Us vont chargeant de ûlpêtte et de plomfc 
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De lourds moufquets dégarnis de platine. 
Le fer pointu qui tourne à la cuifine , 
Et fait tourner les poulets déplumés, 
Bientôt fe change aux regards alarmés 
En longue pique, inftrument de carnage: 
Et l'ouvrier contemplant fon ouvrage 
Tremble lui-même et recule de peur. 

jours ! 6 temps de difette et d'horreur ! 
les artifans dépourvus d^fclaire ,. 
Nourris de vent, défiant les hafards, 
Meurent de faim , en attendant que Mats 
Les extermine à coups de cimeterre. 

Avant ce temps Tinduttrie et la paix. 
Entretenaient une honnête opulence i 
Et le travail , père de l'abondance , 
Sur la cité répandait fes bienfaits. « 
La pauvreté, féche, pâle, au teint blême * 
Aux longues dents, aux jambes de fufeaux. 
Au corps flétri , mal couvert de lambeaux , 
Fille du Stix , pire que la mort même , 
De porte en porte allait traînant fes pas. 
Monfieur Labat la guette , et n'ouvre pas. (3) 
Et cependant Jean-Jacque et fa forcière, 
Le beau Covclre et fa reine d'amour, 
Avec Bonnet buvaient le long du jour» 
Pour foulager la publique m if ère. 
Au cabaret le bon milord payait : 
Des indigens la foule s'y rendait 
Pour s'en défaire Abington leur jetait 
De temps en temps, de l'or par les fenêtre** 
Nouveau fccret très-peu «onau. dep prêtres. 



i 
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L'or sVpuifa : la fkwaStÈ cïura pvu* 
Deux Fois par jour il faut qu'un mortel inln % 
Sous tes drapeaux il efl beau qult fc range* 
Mais il faudrait qu'il eut un pot au feu. 

Ce n était fait : tes fttgntt&s mn^nifiqitêf (^J 
Allaient Fubir le fort des républiques ; 
Sort malheureux gui mit Athènc aux Fers t 
Abyma Tjr et les murs «te Carthage , 
Changea h Grèce en d'hortfhks riéferts, 
Des fils de Mars énerva le eourage , 
Dans île* filets (ç) prît l'empire romai 
Et quelque temps menaqa Saint-Marin. CO 
Hélas I un jour il faut que tout péri 
Dieu paternel, fauvez du preYipiee 
Ce pauvre peuple, et reculez & Ho. 

Dans le confeil Je doux Paul GaJatïn 

Cèile I Forage , et navré de trill effe f 
Quitte un tanon qui hranlait dans 

Neeeffité Fait bien plus que fagcfiK 
Cramer un jour-, te Cramer dont la prefïb 
A tant gimï fous ma profe et mes ver&* 
Au magaitn déjà ronges des Ters; 
Le beau Cramer , qui jamais ne s'emprefTe 
Que de chercher la joie et les feîiins ; 
Dont le front chauve eiî encor cher aux bel 
Acteur brillant dans nos pièces nouvelles * 
Cramer, vous dk-je, aimé des citadins,, 
Se promenait dans la ville afîïïgée, 
Tidc d'argent et tPenmns furchagee- 
Dans fa cervelle il cherchait un raoyeit 
De la fauver, et irtmagitiait riem 
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A la fenêtre il voit madame Oudrille, 
Et fon époux» et fon frère, et & fille, 
Qui chantaient tous des chantons en refrein , 
Près d'un buffet garni de Chambertin. 
Mon cher Cramer eft homme qui fe pique 
De fe connaître en vin plus qu'en mufique, 
U entre, il boit,. il demeure furpris 
Tout en buvant de voir de beaux lambris , 
Des meubles frais, tout l'air de larichefle. 
Je crois, dit-il, non (an* quelque alégrefle, 
Que la fortune enfia vous a. compris 
Au numéro de fes ehers favoris. 

L'an dix-fept cens deux fa , ou je me trompe , 
Vous étiez loin d'étaler cette pompe ; • . ■_ 

Vous demeuriez dans le fond d'un taudis > ., . . • > 
Votre goficr, raclé, par la .piquette» % 

Pouffait des fons d'une voix bien moins netté% 
Pour Dieu montrez à mes fens ébandis 
Par fluel moyen votre fortune eft faite. 

Madame OuArîlle en ces mots répliqua : 
La pauvreté long-temps nous fuffoqtia, " . 
Quand la difebrde était dans la famille. " 

Et de chez elltf écartait le bons fens/ '. 

J'étais brouillée avecnionfieuf Ôûdrilfe , 
Monfieur Oudrille avec tous fes parens , J 

Ma belle-fœnr Tétait avec ma fille ; ' " } * 

Nous plaidions tous, nous mangions du pain.bjsu •• 
Notre intérêt no us" à tous réunis. '.' * 

Pour être en paix dans' fon lit comme à .table». • , y j 
Le premier point eft d'être raifonnable. .", /,,",» c j 
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Chacun cédant un peu de fon côtê\ 
Dans !a maifon met la profpérité. 

Cramer aimait cette faine doctrine. • 
D'un trait de feu fon efprit s'illumine $ 
Il fc recueille , il fait fon pronoftic ; 
Boit, prend congé, puis avife un fyndvt 
Qui difputait dans la place voifoie 
Avec De Luc, et Clavière et Flonrnois. 
Trois confeillers et quatre bons bonrgeoit 
Auprès de là criaient à pleine tête, 
Et fc morguaient d'un air très-malhonnête. 
Cramer leur dit : madame Oudrtlle eft prête 
A vous donner du meilleur Chambertin. 
Montez là haut; c'eft l'arrêt du deftiiu 
Ce jour pour vous doit être un jour de fête. 
Chacun y court, citadin, confeiller : 
Le beau Covelle y monte le premier. 
£n jupon blanc fa belle requinquée 
JLes cheveux teints d'une poudre mufquée» 
Raccompagnait et ferrait fon blondin , 
Qui fur le cou lui paflfait une main. 
A leur devant madame Oudrille arrive f 
4Sa faee eft ronde et fa mine eft naïve * 
En la voyant le cœur fe réjouit 
Elle conta comment elle s'y prit 
Pour radouber fa barque délabrée.- 

Tout le confeil entendit la leçon» 
Le peuple même écouta la raifon. 
Les jours fereins de Saturne et de Rhée^ 
JLe temps heureux du beau règne d'Aftrée 



Dés ce moment renaquirent pour eux. 
On rappela les danfes et les jeux , 
Qu'avait bannis Calvin l'impitoyable ; 
Jeux protégés par un miniftre aimable , 
Jeux dételles de Vernet l'ennuyeux. 
Celle qu'on dit de Jupiter la fille , 
Mère d'amour et des plaifirs de paix , 
Revint placer fon lit à Plainpalais. (7) 
Genève fut une grande famille : 
Et l'on jura que fi quelque brouillom 
Mettait jamais le trouble à la maifon, 
Qn l'enverrait devers madame Oudrille. 

Le roux Rouffeau de fureur hébété , 
Avec fa gaupe errant à l'aventure , 
S'enfuit de rage , et fit vite un traité 
Cw&e la paix <ju/on veuait 4e co«ciaç£ 
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Û) JtiXpreffion fi familière à l'un à'entr'eux que » Tayii 
ïépétée vingt ibis dans un fer mon , un de Tes partis li 
dit : Je te rendt des grâces infinit sPéVêir fini. 

(2) Genève fait un commerce de montres qui va p 
année à plus d'un million. Les horlogers ne font pas * 
artifans ordinaires ; ce font , comme Ts> dit l'auteur i 
fiècle de Louis XIV , des phyficiens de pratique. Les &< 
ham et les le Roi ont joui d'une grande confidératû» i i 
M. le Roi d'aujourd'hui eft un des plus habiles méchu 
ciens de l'Europe. Les grands méchaniciens font au fi* 
fies géomètres se t gu*un grand petite eft 4 un granai 
tien. 

(3) C'eft un français réfugié qui, pat une honnête htfil 
trie et par un «travail eftiraable, s'eft procuré une fiart» 
de plus de deux millions Prefque toutes les familles op 
.lentes de Genève font dans le même cas. Les entas ' 
JSl. Hervart, contrôleur-général des finances fous le car* 
liai Mazarin, fe retirèrent dans la Suifle et en AHeaUt* 
avec plus de fix millions, à la révocation de Pédit dcï» 
tes. La HollaHde et l'Angleterre font remplies de fttflD* 
réfugiées qui , avant tranfporté les manufactures» oifâ* 
des fortunes très - confidérables dont la France a étfF 1 * 
vée. La plupart de ces familles reviendraient avec pttf 1 
dans leur patrie , et y rapporteraient plus de cent millio* 
fi l'on établirait en France la liberté de conlbicnce, cas* 
elle l'eft dans l'Allemagne, en Angleterre, en Holla.ti* 
dans le vafte empire de la Ruflie et dans la Pologne. 

Cette note nous a été fournie par un defeendant de 3 

HcTvart. 

(4) Quand les citoyens font convoqués, le premier O 
f*ic les appelle finveraint et magnifiques feigntur*. 



(*) Les filets de Saint Pierre. Les curieux ne cefTfeiit d'aï 
mirer que des. cordeliers et des dominicains aient régm 
fur Les defeendaus des Sefyiens* 

. tS) Le cardinal Allèrent ^ n'ayant p« bouleverfer rEu* 
rope, voulut, détruire la république de. «St. Marin en 1739». 
C*eft une petite ville perchée fut une montagne de TApeu. 
ttù\j entre Ùdbinet Rîmini. Elle conquit autrefois uni 
iqoufin,. mais craignant le fort cUJa république romaîne.r 
elle rendit le moulin » et demeura tranquille et heureufe. 
Elle a mérité de garder fa liberté. C'eft une grande leçon, 
qu'elle a donnée i tpus les Etats.. 

C7) Flainpalais^ promenade entre le Rhône et TArvr 
aux portes de la ville , couverte de mai Tons de plaifance,.- 
de jardins et d'excellens potagers d'un très-grand rapport,- 
C'était autrefois un marais infect,?/*** pahts, du temps? 
qu'il n'était queftion dans Genève que de la grâce préve* 
Hante accordée à Jacob, et refufée à fon frère le pâte pelui; 
qu'on ne parlait que des fupralapfaires , des i n frai ap di- 
res» des univerfaliftes , de la perception de DIEU dirfti v 
rente de £a vifîon ,7de plufieurs autres vifions ; de la man* 
ducation fupérieure, de l'inutilité des bonnes qeuvrés, <Jes 
querelles de Vigilatius et de Jérôme v et autres controver- 
ies fublimes extrêmement néceflaires à la fanté , et par le 
moyen defqnelles on vit fort à l'aife , et on marie avant*» 
geufement fes filles* 

N. B. On a fouvent donné à Plainpalais de très- agréable», 
tendez- vous avec toute la difcrwtion requifc.. 
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j E donnerai le fixième chant dès quç Pau 
voudra bien m'en gratifier ; car il gratifie e 
vend pas , quoi qu'en dife Pex-jéfuite Patou 
dans un de Tes mandemens contre tous les 
lgmens du royaume, fous le nom d'un an 
nêque, ( i ) J'efpère qu'alors ma fortune 

(r) J. F. de MontilUt, archevêque d'Aûch, figna 
fon palais archiépifcopal , le 23 janvier 1764 , un li 
diffamatoire compofé par PatouilUt et conforts. Ce li 
fut condamné à être brûlé par le bourrcan , et l'archet 
à dix mille écus d'amende. Il eft dit dans ce. libelle ( 
3 S ,) ,, vos pères vous avaient appris à refpëcter les j 
„ tes ; cette vénérable compagnie vous avait pris dan 
„ fein dès votre enfance ,. pour former vos cœurs et 
„ cfprits par le lait de fes mftructions. Elle cefle d'ê 
,, on leur ôte, en les rendant au iiècle, le patria 
„ qu'ils y avaient laifTé , etc. " 

C'eftvà-dire que Pateuillet voulait boule verfer la far 
«les PatouilUts , en demandant à partager , et ne U coi 
tant, pas de. fa penfion. 

Pj^«z7/c^ pourfuit humblement dans fon palais ar 
jpifcopai (pag. 47) ,» Quelle cft la puiflTance qui a rr 
„ ces coups inouïs ? Oit une puiffance étrangère . 
», qui cft allée bien au-delà des limites de fa compétent 
AinG, félon l'archevêque d'Auch, il. faut excommi 
tous les parlemens du royaume » les rois de France , < 
pagne , de Naples , de Portugal , le duc de Parme , etc. 
etc. „ Ces parlemens, ajoute-t-il, (pac. 48) font les 1 
9 , ennemis de deux puilfances, qui, mille fois abattus 
, leur concert, toujours animés de la rage la pins m 
, toujours attentifs à nous nuire , nous ont porté enfi 
„ plus perçant de tous les coups. 

Ainfi PatouilUt fait dire à MontilUt que les parler 
font des féditieux qui ont nui à tous les évCQUCS an 
éçfçiknt des jéfuites.. 

Notre imbécille Montillet 
Devint ainli le perroquet. 
De notre favant PatouilUt ; ; 
2$ais on rabattit fou caquât 
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faite, comme celle dé l'Homme aux quarante 
écus. 

Si quelqu'un fe formalîfe de ces plaifanteriefr 
très-légères fur un fujet qui en méritait de plus 
fortes ' y fi quelqu'un eft. aflez fot pour fe fâcher,. 
Fauteur , qui eft par fois goguenard, m'a promis 
de le fâcher un peu davantage dans le nouveau; 
chant que nous efpérons publier. 

A l'égard de Jean- Jacques y puifqu'il n'a jouer 
dans tout ce tracas que le râle d'une cervelle fort 
mal timbrée , puifqu'il s'eft fait chaffer par-tout 
où il a paru , puifque c'eft un abfurde raifonneur 
qui , ayant imprimé fous fon nom quelques pe- 
tites fottifes contre Jesus-Christ , a imprimé 
auffi dans le même libelle que Jesus-Christ* 
çft mort comme un Dieu: puifqu'il eft quelque- 

Pateuillet s'avife déparier depoëfie dans fan mandement. 
Il traite (pag. 13,) de vagabond un officier du roi qui 
n'était pas forti de Tes terres depuis quinze ans. Il eft 
aflez bien inftruit pour appeller mercenaire un homme 1 
qui dans ce temps -là même avait prêté tftnéreufemenr au 
neveu de J» F. Montillet une fomme confidérable , en bon 
▼oifin : et le J. F. Montillet d'Auch eft allez mat avifé 
pour ligner cette impertinence. Pétais auprès de cet offi. 
•ier du roi , quand au bout de trois ans la nièce de Par*' 
•hevèque J. F. Montillet envoya fon argent avec, les intêV 
rets au créancier qui les jeta an irez du porteur; 

Si j'avais été à la place de l'archevêque J. F. Montillet,, 
j'aurais écrit an bienfaiteur de mon neveu :- Mon fi eu r , je* 
-vous demande très - humblement pardon: d'avoir figâé le? 
libelle de Patouillet ect. on bien : Moniteur, je fuis un>i 
imbécille qui ne fais pas ce que c'eft qu'un maniement w 
et qni m'en fuis rapporté à ce mîKrable Pateuillet etc. ouï 
bien : Moniteur , pardonnez à ma bêtife fi * ne ikefrant n£i 
lire ni écrire, j'ai prêté mon nom à ce poliftbn de PatoniU- 
Jet; ou enfin quelque chofe dans ce goût d'-honriÇteti ètf 
£€.4fteaw. Abus en voilà ailes fur MentHUt etfatwillt*.. 

Gg,* 
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fois calomniateur , déclaré tel , et affiché tet, 
par une déclaration publique des plénipotentiaN 
tes de France , de Zurich et de Berne le 2$ e juil- 
let 1766, nous penfons qu'il a fallu lui donner 
k fouet beaucoup plus fort qu'aux autres , et 
que l'auteur a très-bien fait de montrer le vice 
et la folie dans toute leur turpitude. Nous l'es» 
hortons à traiter ainfi les brouillons et les.ingratSi 
et à écrafer les ferpens de la littérature, de la 
même main dont il a élevé des trophées à Henri 
IV % à Louis XIV et à la vérité dans tous fei 
ouvrages. Nous avons befoin d'un vengeur: il 
eft jufte que celui qui a vécu avec la petite-fille 
de Corneille extermine les defeendans- des C/fl» 
veret ,.des Scudéri et Ats-à* Aubignac 

Les lois ne peuvent pas punir un tmlqmnia- 
teur littéraire, encore moins un charlatan déchu 
mateur qui fe contredit à chaque page ; un ro* 
mancier qui croit éclipfer Télémaque en élevant 
un jeune feigneur pour en faire un menuifier, 
et qui croit furpafler madame de la Fayette » 
fefant donner des baifers acres par une, fuiffçffc- 
à un précepteur fuifle. 

Il n'y a pas moyen de condamner à l'amende- 
honorable ceux qui, ayant devant les yeux les 
grands modèles du fiècle de Louis XIV \ défi- 
gurent la langue franqaife par un ftyle barbare 
Su amjgouléj ou entortillé; ceux qui parlent 
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poétiquement de phyfique ; ceux qui dans les? 
ehofes les plus communes prodiguent'les expret 
fions les plus violentes ; ceux qui , ayant fait 
ronfler au théâtre des vers qu'on ne peut lire , 
ne manquent pas de faire dire dans les journaux 
qu'ils font fupérieurs à l'inimitable Racine; ceux 
qui fe croient ^des lïte-Live pour avoir copié 
des dates ; ceux qpi écrivent Thiftoire avec le 
ftyle familier de la converfation, ou qui font des 
phrafes au lieu de nous apprendre des faits; 
ceux" qui, inconnus au barrfeau, publient les re« 
cueils de leurs plaidoyers inconnus au, public ; 
ceux qui foutiennent une caufe refpec.table par 
d'abfurdes argument, et qui ont la bêtife de 
rapporter les objections les plus accablantes pour 
y faire hs réponfes las plus frivoles et les plus 
fottes; ceux qui trafiquent de la louange et de 
la fatire , comme on vend des merceries dans une- 
boutique , et qui jugent infolemment de tout ce 
qui eft approuvé, fans avoir jamais pu rien pro* 

«luire de fupportable ; ceux qui On aurait 

plutôt compté les dettes, de l'Angleterre que ie. 
nombre de ces exctémens du PirnaflK 

Nous avons donc befbin qu'il s'élève erïfiat 
parmi nous un homme qui fâche détruire cette 
termine, qui encourage Ife bon goût et qui rJroC 
crive le mauvais , qui puiffe donner le précepte? 
Ifci'exemgle, M^lqiIIc trouver? qui feraafle». 
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éclairé et courageux ?... Ah ! fi M. l'abbé 

vct, notre cher compatriote, pouvait pi 

cette peine ! mais il eft trop vieux , et Pex-j 

Nonotte (2) infecte impunément notre Frs 

Comté. 

Fait à Befançon le 2ç. mars 

(2) Nous commençons pourtant à efyérer que Noi 
décraflera. Un magillrat de norre ville fe trouva ce 
paiVés dan Tant en velte et en culotte déchirée avê 
filles de quinze ans. Le voilà dans le bon chemin 
réprimandé les deux filles* elles ont répondu qu'el 
vaient pris pour un linge. A l'égard de Pattuillet, 
a rien à eipérer de lui; le maraut a pris fon pli. j 
lité de Franc - Comtois , je ne cherche pas les expi 
délicates quand j'ai trouvé les vraies. Le mot pro 
quelquefois néceflaire ,. quoique la métaphore ait fc 
mens. 

On m'a parlé au m d'un ex-jéfuite nommé Proft in 
dans la fainte banqueroute de frère la Valette , (*) 
Projî eft retiré à Dole fous le nom de Rotalier ; il 
fait fon marché avec tous les épiciers de la provins 
Jeur vendre l'es remarques fur le pontificat de Grég6i\ 
de Jean XII, à? Alexandre VI; fur l'ulcère malin dor 
X fut attaqué dans le périnée; fur la liberté d'indi 
ce, l'optimifme, Zaïre, Tancrède, Nanine , JVléro 
Cède de Louis XIV et la prinçene de Babylone. 
pourrons joirdre ici frère Projl dit Rotalier à frère J 
et à frère Patouillet, quand nous ferons de loifir, 
nous aurons. envie de rire. Ce n'eft pas que nous 
gions Co&é et Larcher, et Guyon , et les grands tu 
attachés à la fecte des convulfionnaires , . de qui les 
donnent des convulfions. Nous fommes juftes, nous n 
acception de perfonne. . 

Bas i ajinufve fuat y nulh diferimine hsbemus. 

(*) On ne fait pas de quelle banqueroute parle f 
C. avocatjde Befançon , auteur de cet épilogue, < 
révérend père la Valette, ou frère la Valette (comr 
voudra) a fait deux banqueroutes ad major trn Deigtm 
£uae lla.GuadeJoupe.ou Guadaloune, l'autre, i £011 

JP/iK 
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E EELLEBAT: 



AVERTISSEMENT 

DES EDITE URS* 



Ijette lettre contient ta defcrîjStibn- d 1 
fête donnée à Bellébat chez M. le marquis d 
Livri , en 1724. 

Le curé de Courdimanche >. dans la ] 
de qui le château de Bellébat eft,fitué-, > 
un fort bon homme ,.à demi-fou , qui fej 
de faire des vers et de bien boire 9 et fe p 
de bonne grâce aux plaifanteries dont * 
rendait l'objet, . . 

Le ton qui règne dans cette fête où fe to 
vaient un grand nombre de jeunes fem , et 
dans la defeription adreflée à une pria 
jeune et qui n'était point mariée f eftuni 
de la liberté des mœurs de la régence» 

Tous les vers , à beaucoup près , ne fl* 
pas de M. de Voltaire , et ceux qui lui^ 
partiennent font faciles à diftinguer.. 

Le divertiflement intitulé FHôïc et PBÔtffli 
a été compofé pour une fête que MOKSIEO* 
devatf donner à la Reine , à Brunoi.,. en V] 

I 



LA FETE 

DE BELL EBAT. 

À SON ALTESSE SÉRENISSIME 

MADEMOISELLE DE CLERMONT. 

i7*f- 

JLi E s citoyens de Bellébat ne peurent vouf 
rendre compte que de leurs divertiflemens et de 
leurs fèces ; ils n'ont ici d'affaires que celles de 
leurs plaifirs. Bien différens en cela de M. votre 
frère aine, (i) qui ne travaille tous les jours 
que pour le bonheur des autres. Nous fommes 
tous devenus ici poètes et muficiens , fans pour- 
tant être devenus bizarres. Nous avons de fon- 
dation un grand-homme qui excelle en ces deux 
genres ; c'eti le curé de Courdimanche : ce bon 
homme a la tête tournée de vers et de mufique ; 
et on le prendrait volontiers, pour l'aumônier du 
cocher de M. de Vertamont. ( z ) Nous le cou- 
ronnâmes poëte hier en cérémonie dans le châ- 
teau de Bellébat; et nous nous flattons que le 
bruit de cette fête magnifique excitera par-tout 
l'émulation, et ranimera les beaux arts en France* 

(1) M. le Duc, premier miniftre. 

(2) C'était un chan/onuier du pont-neuf,* très -célébra 
alors , comme le favoyard , dont parle Boileau , l'avait éti 
de fan temps. Depuis les chanfonniers ont quitté! U jftDAtf 
ne à- pour le théâtre de Popéra- comique. 

T. 14. Poèmes. H li \ 
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On avatt illuminé la grandTalle dç Bell 
au b put de laquelle on avait .dreiTé uni 
une tubîe de lanfquenct; au- âatïm 
peadik à une ficelle imperceptible une 
couronne de laurier, où était renfef» 
petite lanterne alumée, qui donnait à la cou 
un éclat fingulier. MonfcîgniiiF le con» 
Çlcrmont et tous les citoyens de Bell ébat i 
ïangés fur des tabourets ; ils avaient cou 
branches de laurier à h main v .dc I 
taches faîtes avec du charbon , tjo h 
papier fut la tête, fait en i Je 

fucre ; et fur chaque bon nu fe c n g 

lettres le nom des plu i r 

' qui té» Ceux qui fefaîentlej 
maîtres des cérémonies avaient une Côuron 
laurier fur la tête, un b matn , ex S 

décorés d'un tapis vert, qui leur ! 
Tout étant difpole , et le cui 
une calèche à iïx chef aux 
voyes yu-dtivant de lui, il Tut condui 
Dis qu'il fut afïls, l'orurcui 
noux , une harangue dans le ftïle dis fa 
pleines de louanges , d'aïKithè&i c t 
nouveaux. Le curé requt tous ces élo 
Pajt d'an homme qui fait hien qu'il 
encore davantage : car tmit le moi 
de l'humeur dp notre rdite , 1 î ) qui 

ilcài uLidk tic Cumoni tixn iuz iuiçt» 
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louanges autant qu'elle les mérite. Après la 
harangue , on exécuta le concert dont on vous 
envoie les paroles; les chœurs allèrent à mer* 
veille , et la cérémonie finit par une granJe pièce 
de vers pompeux, à laquelle ni les alfiitans ni 
le curé ni l'auteur n'entendirent rien. Il faudrait 
avoir été témoin de cette fête pour en bien fentir 
l'agrément : les projets et les préparatifs de ce* 
fiivertifTemens font toujours agréables, l'exécutioa* 
rarement bonne et le récit fouvent ennuyeux. 

Ainfi dans les plaifirs d'une vie innocente ,. 

Nous attendons l'heureux jour 

Où nous reycrtons le féjour 
-, De cette reine aimable et bienfefante f 

L'objet de nos refpects, l'objet de notre amour a 

Le plaiiir de vivre à fa cour. 

Vaut la fête la plus brillante. 

Le curé de Courdimanchç s'étant placé furie 
trône qui lui étair deftiné , tous les habitaas de 
Courdhnanche vinrent en cérémonie le haran- 
guer. Voltaire porta la parole. La harangue finie, 
la cérémonie commença. 

'UN HABITANT de Courdhnanche chante. 

Peuples fortunés de Courdimanche , 

Devant Je curé qne tout s'épanche j 

A le couronner qu'on fc pre'pare , 

De pampre en attendant la tiare. 

( on mit une couronne fur U tete du curé.') 

Hh * 
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LE CHOEUR, chante. £4) 
Que Ton doit être 
Content d'avoir un prêtre , 
Qui fait de fi beaux vers ! 

Qu'on applaudifle 
Sans cefle à fes nouveaux airt , 

A fes concerts ! 
Qu'à réglife il nous bénifle ; 
Qu'à table il nous réjoniflfe % 
Que d'un triomphe fi dons 
Tous le* curés foient jaloux. 

M^ne-t-on dans le monde une vie (s) 
Qui foit plus jolie 
Qu'à Bellébat ? 
Ce curé nous enchante : 
Lorfqu'à table il chante 
On croirait être au fabbafc, 
Le démon poétique 
•Qui rend pâle , étique 9 
Voltaire le rimeur , 
Rend la face 
Bien grafle 
A ce pafteur. 

A ce joyeux curé Bellébat doit fa gldire, (6) 
Tous les buveurs on lui voit terrafler ? 
Mais il. 11c veut, pour prix de fa victoire, ' 
Que le bon vin que Livry (7.) fait verfer. 

(4) Sur un air de Topera de Thffet m 

(5) Sur Pair des vieiïUrds de Théfée. 
1$. Sur l'air : Au giuirtux Rol.viJ , etc m 

{?] Le marquis de Livry, premier nuitre d'hôtel du rflij 
qui était tfa la fc(c. 
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On vfent pour l'admirer îles quatre coins du momtef 

On quitte une brillante cour ; 
Far-tout à fa fanté chacun boit à la ronde-; 
Mais qui peut voir fa face rubiconde 
Voit fans étonnement l'excès de notre amour. 
Triomphez, grand Courdimanche, 
Triomphez des plus grands cœurs ; 
Ce n'eft qu'aux plus fameux buveurs 
Qu'il eft permis de manger votre éclanche: (s) 
( une nymphe lui préfente un verre de vin, } 

UN HAB'ITANT chantg. 

Verfez-lui de ce vin vieux % 

Silvie , 
Verfez-lui de ce vin vieux ? 
Encore un coup , je vous prie, 
L'amour vous en rendra deux. 
Vénus permet qu'en ces beaux lieux. 
Bacchus prélîde; 
Le curé de ce lieu joyeux 

Eft le druïdc }. 
Honneur , cent fois houncur 

A ce divin pafteur : 
Le plaifir eft fon guide j 
Que les curés d'alentour 
Viennent lui faire la cour. 
($i) Où trouver la £râce du comiqu* J. 
Un ftyîe noble et plaifant , 
Et du grand et fublime. tragique 
Le récit tendre et touchant ? 

i$) Mets que le curd vantait beaucou; . 

(9) Sur Vais : Lt pajt et Cttagnt, dune comédi* de U 
Grand. 

Hh j 
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Voltaire a-t-il tout cela dans £a manche ? 

Et Ion lan la 

Ce n'eït pas là 
QiT'.n trouve cela , 
Ce il chez le grand Courdimanche. 

En fait do cette douce harmonie " 

Qui charme et féduit les cœurs , 

Des maîtres de France ou d'Italie, 

Qui doit pafier pour vainqueurs? 
Entre Miguel et Lulli le choix peuche; 
Et Ion lan la 
Ce n'eft pas là 
Qu'on trouve cela , 
Ccft: chez le grand Courdimanche. 

SaUit zn cr.ré de Courdinanche, 
O q 1 !? c'eft un homme divin ! 

S?. m.'nrrç.TC efc fraîche et blanche; 
Salut au cure' de Courdimanche ; 

Sur d'une foif que rien n'étanche , 

ïl viderait cent brocs de vin ; 
Salut au curé de Courdimanche : 

O que c'oft un homme divin ! 

Du pain bis, une fimple eclanche * 
Salut au curé de Courdimanche; 
Maigre ou gras , bécaffine ou tanche, 
Tout eft bon dès qu'il a du \ in. 
Salut au curé de Courdi tranche; 
O que c'eft un homme divin! 

Des vers il en a dans fn manche ; . 
Salut au curé de Courdimanche ; 
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Aucun repas ne fe retranche ; 
En s'éveillant il court au vin ; 
Salut au curé de Courdimanche ; 
O que c'eft un homme divin ! 
(Àaft;b;e rbang e et rep réfente V agonie du curé de Courdi» 
manche : il far ait étendu fur un lit, ) 

CHOEUR. 

Ah ! notre" curé 
S'el bien échaudtv 
Fcfant fa lcflîve. (10) 

Ah' notre curé 
Eft prefqùe enterré 
Pour s'être échaudé. 

U N ' H A B I T A N T. 
Et du même chaudron (bis.) 
La pauvre Bacarie 
A brûlé fon . . . 

LE CHOEUR r interrompant* 
Ah ! notre curé etc. 

UN HABITANT." 

Quelques gens nous ont dit 
Que le curé lui-même . 
Avait brûlé fon . . . 
~E CHOEUR ? interrompant. 
Ah ! notre curé etc. 

(ro) Il lui était tombé fur les jambes une chaudière d'eau 
bouillante. On le iuppofe fi incommodé qu'il eft à l'extré- 
alité. 

Hh 4 
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Exh&rtalhnfo tte àtt curé de Côuidi, ^mi \ 

Cure de Counltmanehe , i 
Que je vois fur ce lit étendu tout du \< 
Après avoir vingt ans, dans une pnïx : 
Enterré» conFciTé , baptîfé votre mon^ 
Après tant â'ortmts chantés fi ptaifamrv 
Après cent requiem , entonnés fi gai ment , 
Pour nous » je ravirfirai,Veifc une peine extrême, 
Hu'il nous faille aujourd'hui prier I» 

même* 

Maïs tout patte et tout meurt» tel cil TarriH dn fort? 
L*inirantou nous naiftons efl un pus tcts la tr>. 
Le petit père AndreVe-ft pi m qtfm peu de v 
Frère Frcdon n T eH plus* Dkgène, Al 
Céfar, le poète Roi, 3a Fillon, Cûnibutïn, 
Abraham, Brioché, toiu ont même d?lUn. 
Ce cacher, fi fameux à la mur 1 à la vfllc # 
Amoar des beaux efprits, p£re du vaudeville , 
Dont vous auriez été le trta-ili 
Près faînt Euflache encore eft pleur 
Vous îes Mvrez bientôt j c'eft donc ici * mon 
QnUl fiant que voits fondiez à votre ^ra;.. 
5i vous aviez été toujours homme de hkti % 
Un bon prêtre , un nigaud . je ne vous Oiraii 
JVl;iis qui peut , entre nous , garJer Fon 
vQiïel curé n'a befoïn d'un peu Je péattcni 
Combien en a-t-on vu jufqu 1 
Porter un cœur ]>étri de peacbmis crimin. 
Bans ce tribunal mime où par ders lois févârtf 
Ees fautes des mortels Us font dfpubtaîres , 

(T îl Cht'fut tnfîwt dt /,* vit tjt vnjw <vwrt U m*r+, 

et VvtmtUt *Uiis Bérénice» 
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Convoiter les beautés qui vers eux s'aceufaient , 
Et commettre la chofe , alors qu'ils l'écoutaient ! 
Combien n'en vit-on pas, dans une facriftîe. 
Conduire une dévote avec hypocrifie, 
Et fur un banc trop dur, travaillez en ce lieu, 
A faire à fon prochain des ferviteurs de Dieu ! 

Je veux que de la chair le démon redoutable 
N'ait pu vous enchanter par fon pouvoir aimable j 
Que digne imitateur des faiiits du premier temps ,* 
Vous ayez pu dompter la révolte des fens : 
Vous viviez en châtré 5 c'efi: un bonheur extrême : 
Mais ce n'eft pas aflez , curé , Dieu veut qu'on l'airaV 
Avez-vous bien connu cette ardente ferveur , 
Ce goût , ce fentiment, cette ivrefle du cœur , 
La charité , mon fils ! le chrétien vit par elle : 
Qui ne fait point aimer n'a qu'un cœur infidelle, 
La charité fait tout 5 vous pofTédez en vain 
Les mœurs de nos prélats f Tefprit d'un capucin i 
D'un cordelier nerveux Ja timide innocence f 
La feience d'un carme avec fa continence ? 
Des fils de Loyola toute l'humilité, 
Vous ne ferez chrétien que par la charité* 

Commencez donc , curé , par un effort fuprême $ 
Pour mieux favoir aimer, haïflez-vous vous-même. 
Faites-nous humblement un expofé fu ceint 
De cent petits péchés dont vous fûtes atteint $ 
Vos jeux , vos paflfe-temps^vos plaifirs et vos peines , 
Olivette , Amauri, (12) vos amours et vos haines* 
Combien de muids de vin vous vidiez dans un ami 
Si Brunelle avec vous a dormi bien fouvent. 

(12) AllufioMS à dgs anecdotes particulières delà vie d» 
tmé. 
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Après que mi* aurez aux yeux i 
Etalé les péchés dont votre ami clt t routai et i 
Avant que de partir, il fan mmeot 

Dicter vos volontés et faire 
Bellébat perd en vous fes platfir 
Il lui Faut un poëtfc et des chanC 
ïl ne peut s'en paffer; voua i\t% 
Choîlir un EiccelTeur qui foi! 
Il Fera votre ouvrage f et voi 
D& votre efprit charmmt tmiqitt U praire. 
Tel Elïe autrefois , loin 
Bans un elnr de lumière empo :i rfjF 
Avant qne de partir pour ce - 
Confiait EUFée qui lui fervs;. 
Fit dans un teftament qu'on n'a pfclnttfJif »: 
Avec un vieux pourpoint lu 

Afin de fnuîsger votre inémoi; 
Nous Ferons fri tha puottlff 

De cent petite 
Et c^ue vous n'auriez pu nous 
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Air d\i Crwfîtesn 



Vous prenez donc congé de nous, 
Eu vérité c*eft grand dommage 
Won cher cure, Liifpofez- 1 
A franchir galmeut ce pafl&ge» 
H* quoi vous refiftez ericorj 

Dites votre Çcn/tton 
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Lorfqne vous aimâtes Margot, 
Vous n'étiez pas en cor fous-diacre. 
Un beau jour de Çuafimodo , 
Avec elle montant en fiacre . . . 
Vous en fouviendrait-il encor ? 

Dites votre confiteor. 

Nous vous avons vu pour Catin 
Abandonner fouvent l'office; 
Vous n'ôtcs pas , pour le certain , 
Chu dans le fond du précipice; 
Mais parbleu vous étiez au bord : 

Dites votre confit eor. 

Vos fens de Branelle enchantas 
La fêtaient mieux que le dimanche.- 
Sous le linge elle a des béantes , 
Quoiqu'elle ne foit pas trop blanche, 
Et qu'elle ait quelque tiie encor : 

Dites votre confit&r. 

Vous avez- renverfé fur eu 
Plus de vingt -tonneaux par année. 
Tout Conrdi manche cft convaincu 
Que Toinon fut plus renverfe'e. 
Pour les muids de vin , paiïe encor : 

Dites votre confiteor. 

"N'ètes-vous pas demeure court 
Dans vos rendez-vous , comme en chaire ? 
Vous avez^tout l'air 'd'un Saucourt, 
De grands traits à la cordelière ; 
Mais tout ce qui luit n'eft pas or: 

Dites votre confiteor. 
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Étïve et aueîqueFois rrral 
De Pafabe de Pure et d'Horac** 
Du Fond du confcftionrtal , 
Quand vous grimpez fur U ParnaŒc, 
Vous vous croyez fur k Tfel&DSJ 

Dîtes votre emjttwr* 

Si les Amauris ont voulu 
Troubler Yotre innocente fi amas* 9 
Et s'ils vous ont tin peu bar 
Ceft pour le falut de votre à 
Ceft pour vous de grâce un trt 

Dites votre wnjtlsar. 

fyth h ttmftgton t * ih&eau c&ds/K 

Garde* tous nft GIcnec : 
Le curé & difpolc h vous parier L 
Pour donner plut riVcl, 
11 a fait aflëmblcr ici Us mirï 
Ecoutez comme on cxrlUoiu 
Du bruit des cloches BcITtUa. 

Il touffe, ïl crache, t contra bî 
De ce qu'il dit ne perd ex janv 

t S c u e è ihmU d'un t$n tntrt-t 

A Courdimanche , avec faoan 
J'ai Fait mon devoir de paih 1 
J'ai lu boire > chanter et plaitr , 
Toutes mes brebis contenter » 
lion fttecefleur fera Voirai: 1 
Finr mieux me faiie rrgrmtr. 
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LE BEDEAU chante. 
Que de tous côtés on entende 
Le beau nom de Voltaire, et qu'il foît célébré. 
Eft-il pour nous une gloire plus grande ?, 
L'auteur de d'Oedipe eu devenu curé. 

LE CKOBU!, 

Q.uc de tous côtés on entende etc. 

LE BEDEAU. 

Qu'avec plaifir Bellébat reconnaiflfd 
De ce curé le digne fucce fleur î 

Il faut toujours dans la paroifle 
Un grand poëte avec un grand buve«r> 
( à Voltaire. ) 
Que l'on bénifle 
Le choix propice, 
•Qui du paileur 
Vous fait, coadjuteur. 

LE CHOEUE. 

Que de tous côtés on entende • 
Le beau nom de Voltaire et qu'il foit célébré etCt 
(- Madame h tnarquife de Prie pré/ente à Poltaire 
%nt couronne de laurier et Vinfialletn chantant. ) 
Pour prix du bonheur extrême 
Que nous goûtons dans ces lieux , 
Et qu'on ne doit qu'à toi-même 5 
Reçois ce don précieux ; 

Je te le donne 
En attendant encgr mieux 
Qu'une couronna 



574 DE BELLES À T. 

LES HABITAIS de BeH 
Dans cet aucune jtil 
Reçois cette couk.jliic 
Par les mains de ('.imotiri 
Notre cœur te la dûi 
Et son , zon , aon , etc. 
Tu connais te devoir 
Où cet honneur t'engage ï 
Par un double pouvoir 
Mérite ttOtre hommage f 
Et zon , zon» son, etc. 
{ <r« nnnwce m twadjuttur Jei d&woirt- ; 
Du polie où l'on t'introduit : 
Conaits bien tontes les charges $ 
Il Faut des épaules larges , 
Graiul'foif et bon appétit* 

(iV/i répttc, ) 
Du pofte etc. 
( mfah k^anégyri^ut au curi comme fff fuit 

un c H R I P II e e cb*mtt* 
Hélas I Jiotre pauvre feint f 
Que Dieu veuille avoir fou ameî 
Pain, vin» jambon, fille qu £sjbi 
Tout lui caftait par la main, 

Kelas ! ete. 

LE CHOJtlPHÉK* 

Il eut cm taxer Içs Dieux 
D'une piïiiftnflc bornée , 
Si jamais pour loutre année 
Il eût gartÎB de via vieux* 
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LE. CHOEUR répète. 
Iî eut cru etc. . 

LE CHORIPHÉE. 

Tout Courdimanehe en difcord 
Menaçait d'un grand tapage > 
Il enivra le village , 
A linftant tout fut d'acconj. 

L E C H O E U R. 
Tout Courdimanche etc. 

LE CHORIPHEB. 

Quand l'orage était bien fort , 
Pour détourner le tonnerre , 
Un autre eût dit fon' bréviaire \ 
Lui courait au vin d'abord. 

LE CHOEUR. 
Quand Forage etc. 

L £ C'H O R I P H É B. 

Bon homme , ami du prochain t 
. Ennemi de i'abftmence ; 
S'il prêchait la pénitence 
C*était un verre à la main. 
L E C H O E U R. 

Bon homme , etc. 

DEUX JEUNES FILLES tbantm l 

Que nos prairies * 
Seront fleuries ! 
Les jeux., Y amour 
Suivent Voltaire en ce jour; 
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Déjà not mères 

Sont moins févères : 
On dit qu'on peut fair* 
Un mari cocu. 

Heureufe terre , 

C'eft à Voltaire 

Que tout eft dû ! 
le c h o b a m,' 

Que nos, prairies etc. 

t-* 8 JEUNES FXbftBJt 

L'amour lui doit 
les honneurs qu'il reçoit i 

Un cœur fàuvage 
Far lui s'adoucît ; 

Fille trop fage 
Four lui s'attendrit* 

LE G H O E.V *.' 

Que nos prairies etc. 
( remerciment de Voltaire au cmré* ) 
Curé , dans qui Ton voit les talent et les 
La gaîté , la douceur et la foif étemelle 
Du curé de Meudon qu'on nommait Rabelais, 
Dont la mémoire eft immortelle, 
Vous avez daigné me donner 
Vos taiens , votre efprit , ces dons d'un dienpro] 
C'eifc le plus charmant bénéfice 
Que vous ayez a réfigner. 
Puifte votre carrière être encor longue et fcelli 
Vous formerez en moi votre heureux fuccefièfl 
Je ferai dans ces lieux votre coadjuteur, 
Far-tout hors auprès de Brunelle. 
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LE CHOEUR. 

Honneur et cent fois honneur 
A notre coadjuteur! 
( à ntonfeigneur le comte de Clettttont. ) 
ens, parais, jeune prince, et qu'on te reconnaiûV 

Pour le coq de notre paroiflfe; 
le ton frère, à Ion gré, foif le digne paftear 

De tous les peuples de la France ; 
l'on chante fi Ton veut, fâ vertu,. fa prudence > 
)i feul dans Bellébat rempliras nos défirs : 
i peut par-tout ailleurs célébrer fa juftîcef 
)us ne voulons ici chanter que nos plaifirsi 
ti pourrait mieux que toi commencer cet office? 

( à M* de Biilyjbn gouverneur, ) 
Hy , nouveau Mentor, bien plus fage qu'auftère; 
De ce Télemaque nouveau \ * 

Si pour éclairer fa carrière,, . 
i main de la raifon lui montre le flambeau, 

• flambeau de l'amour s'allume pour lui plaire? 
►in d'éteindre fes feux, ofe en brûler encore > 

: que jamais fur-tout quelque nymphe jolie. 

Ne renvoie à la Peyronie 

Le Télemaque et le Mentor. 

( au feigneur de Bellébat. ) 

Duchy , maître dé la- maifon , 
Vous me paraîtrez franc, vrai, fans façon,, 
rès-peu complimenteur, et je vous en révère:- 
i louange à vos yeux n'eut jamais rien de doirç t 
lez, ne criiî;/iez rien drs tranfpo'rts de ma lyre:: 

• vous dlimsrai , •uîus fans vtfiis en rren dire* 

CYft" comme il faut vivre avec vous. 
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Continuez, Monteur: avec riicurrtuc ta 

D T étr? p lai Tant et Froid T fans ûnfc t 

De divertir foiivent, et de ne r ç$ 

Vous faeez railler fans n 

Et vous pvfTédei l'art dm niant 
De ne jamais radier, et fcoujûU] .iire. 

• 
Vous, aimable moitié de ce grand difpttteor, 
Vous, qui pente toujours ! fcndfcr 

Vwas , Je qui l'on eftime et l 1 
Lnrfque vous ne rongea qit'i ■ 
Joui liez du pïaîfir d*avoïr towj 
tes contradictions dont fou cfprifc abonde) 
Car ce w'eft que pour vous qu'il a toujours 
0e l'avis dit relie du monde* 

(à Madnw h wtrquift de Prié, ) 

13 c Prie , okjet aimable et rare aÛtïrunt-nt , 

Que vous panes d'un vol 
Du grave à l'enjoué, ihi I 

Que vous unifiez pi ai 
L'erprit d'un philofophe et ce1 
J'accepte les htirîern que vuK 
Mais ne peut-on ttuir de von 
Vom connaître* Alain, ce porte fameux, 
(lui s'endormit nu jour au r -,;? 

FI en r qut tin baîfer atni) 

>«\.iiï il dormait t et la Faveur Fut > 
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Vous me pourriez payer d'un prix plus doux : 

Et fi vbtre bouthe vermeille 
oit quelque chnfe aux vers que je chante pour vousj 

N'attendez pas que je fommeille. 

(à M. de Baye, frère de Mme de Prie.") 

ous êtes, cher de Baye*, au printemps de votre âg«$ 
ous promettez beaucoup , vous tiendrez davantage. 
Sur-tout n'ayez jamais d'humeur s 
Vous plairez quand:Vous voudrez plaire: 
D'ailleurs imitez votre Frère ; 
is hélas ! qui pourrait imiter votre fœur ? 

{h M. le dtte de la Feuillade. ) 

Vous avez , jeune la Feuillade , 
Ce don charmant que jadis eut Saucourt> 

Ce don qui toujours perfuade, 

Et qui plait fur-tout à la cour. 

Gardez qu'un jour on ne vous plaigne 
avoir fu mal ufer d'un talent fi parfait ; 
allez pas devenir un méchant cabaret 

Portant une fi belle enfeigne. 

( à M. de Eonnevd. ) 

: vous , cher Bonneval , que vous êtes heureux! 
>us écrivez fouvent fous l'aimable de Prie ; 
: vous avez des vers le talent gracieux : - 

nfi diverfement vous paffez votre vie . , 

A parier la langue des Dieux. 
irtagez avec moi ce brin de ma couronne ; 
î Prie , aux yeux de tous , m'a promis encor mienri 
1 ! fi ce mieux venait , je jure par les cicux 
: ne. le partager jamais avec perfonne. 

Ii i 
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( à M* h frijdêtii Eittmdt. ) 

Hiînatiit, aimé de tout 3e monde * 
Vous enchantez également 
Le pMloftjpîie , l'ignorant « 
Le galant à perruque blond? « 
Le citoyen , le cotirtifan : 
En Apollon, vous êtes mon con Frire % 
45 rand maître en Fart d'aimer, bien plus en l'art de plairt 
Vif fans emportement, complaiikrît fans Fadeur : 
Homme il 1 ef prit fans être auteur , 
Vous prend ez à cette Fête * 
Vous avez tout l'honneur de cet aimable jour. 
Mes lauriers étaient faits pour ceindre fejrt 
Jflâis vous n'en recevez que des mains de ramons 

( à Miïf. U marquis et Vahbi de Livry. ) 
Plus on connaît Lîvry, plus il cft agréable. 
lï donne dts plaifirs et toujours il en prer 
11 efl le Dieu du lit et celui de ta table. 
£on Frère, (13) en tapinois, en fait bien toi* 

Et fans perdre de fa prudence , 
Lûrfiju'avee des buveurs il le trouve en£tgi f 
H fontient mieux que le clergé 
Les libertés de l'Eglife de France 
C à M. Bvfosfirt. y 

Doux, fage, ingénieux , agréable Delaiftre, 

Vous avez gagné mon cœur » 
Dès que j'ai pu vous connaître. 
Jfîou eftime envers vous à t'in&iut va paraître ; 
Je vous fais mon enfant de chœur. 

U3) L"ahïîé de Livry, arnhauVJtUr tu iNirtazil. &l 

fagne, n tn Pologne, 
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LE CHOBUB. Chcmtù 

Chantons tous la chambrière 
De notre coadjuteur » 
Elle aura beaucoup à faire 
Pour engraifler fon pafteur. 
Haut le pied, bonne ménagère % 
Haut le pied , Coadjuteur. 



L £ 
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Tu parais dans le bel âge, 
Vive, aimable et fans humeur^ 
Viens gouverner mon ménage , 
Et ma paroifle , et mon coeur* 
Haut le eu! , belle ménagère \ 
Haut le cul , Coadjuteur. 

L'évêque le plus auftère , 
S'il vi fi tait mon réduit» 
' Cache^toi, ma ménagère, ' 
Car il te prendrait pour lui. 
Haut le pied 9 bonne ménagère $ 
Tu peux paraître aujourd'hui, 

jls choeus. ebantt* 

Honneur au dieu de Cythère > 
Et gloire au divin Bacchus; 
Honneur et gloire à Voltaire, 
Héritier de leurs vertus. 
Haut le pied , bonne ménagère : 
Que de biens font attendus! 
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Des jetix l'efcorte Uçère -, 

Sons ce digne futce(Teur t 
Htf U rai fan trop aufttre 
D .livrera notre co 
Haut le pied , bonne miiugi 
Célébrez votre bonheur* 

Rnifon, dont la vovv murmure 
Contre nos tendres fflubairB, 
Par uns trîfte peinture 
Des cœurs tu troubles la pat*. 
1U peignent d'après iwti 
Nous annoas mieux leurs p. 
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^R ce fut donc par un matin fons faute, 
!n beau printemps un jour de Pentecôte , 
|u'un bruit étrange en furfaut m'éveilla. 
Fn mien valet qui du foir était ivre : 
laître , dit-il , le Saint-Efprit eft là ; 
Peft lui fans doute , et j'ai lu dans mon livre 
►u'avec vacarme il entre chez les gens." 
!t moi de dire alors, entre mes dents : 
Jentil puîné de l'Effence fuprême , 
içau Paraclet , foyez le bien venu ; 
î'êtes-vôus pas celui qui fait qu'on aime? 

En achevant ce difeours ingénu , 
[e vois paraître au bout de ma ruelle , 
"ïon un pigeon y non une colombelle , 
)e l'Efprit faiht oifeau tendre et fidelle; 
niais -vingt corbeaux de rapine affamés , 
Vlonftres crochus que l'enfer a formés: 
«,'un près de moi s'approche en fycophantej 
Un maintien doux , une démarche lente , 
Jn ton cafard, un compliment flatteur, 
Sachent le fiel qui lui ronge le cœur. 

Mon fils , dit-il , la cour fait vos mûrîtes ; 
3n prife fort les bons mots que vous dites , 
iTos petits vers , et vos galans écrits ; 
Et comme ici tout travail a fon prix , 
Le roi, mon fils, plein de reconnaiflance , 
l r eut de vos foins vous donner r^compeafe^ 
Et vous accorde, en dépit- des rivaux, 
Un logement dans un de fes châteaux» 
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Les cens de bien qui font à votre porte 
Jkvec refpect vous fcrviront d'cicortc * 
Et moi T mon fils » je viens de par îc vol t 
Four nVacquitter de mon petit e mf loi* 



TrigamU lui dîs^je, à moï point ne s'aihtiït 
Ce beau début* c*eft me jouer d'un tour* 
Je ne fuis point limeur fuivant la cour 5 
Je ne connais roi, prince, ni princeffe i 
Et fi tout bas je forme des Fouhaïts * 
Ceft que d'iceux ne fois connu jamais. 
Je les refpecfce j ils font Dieux fur 1* teri*i 
Mais ne les faut de trop près regattter > 
Sage mortel doit toujours fe garder 
De ces geus-11 qui portent le tnoi 
Fartant , vilain, retournés vers le roi ; 
Dites-lui Fott que je le remer. 
De fon logis j tfeft trop d'honneur pour 
Il ne me faut tant de cérémonie ; 
Je dus content de mon bouge , 
Bans mon taudis m'ont fait un Fort tn 
Mes biens Font purs, mon (ommtdi pfl fatile, 
J T aï le repos* les rois n*flut rien de mîeu** 

J'eus beau prêcher, et j'eus beau m\ 
Tous «es MdBcurs, à\m aïr doux v 
Obligeamment me prirent par la n 
Allons , mon fils . marchons : Fallut fc cendre, 
Fallut partir. Je fus bientôt ' 
En coche dos s vers le royal n 
Que pr^s Saint-Paul ont vu bàtîr no* p 
Fat Charles riû^ ô gens de bien , mt* 



* 



LA BASTILLE. 38$ 

Que Dieu vous gard' d'un pareil logement I 

J'arrive enfin dans mon appartement. 
'Certain croquant, avec douce manière * 

Du nouveau gîte exaltait les beautés. 

Perfections , aifes , commodités : 
-Jamais Phébus, dit-il, dans fa carrière , 

De fes rayons n'y porta la lumière : 
"Voyez ces murs de dix pieds d'épaifleurj 

Vous y ferez avec plus de fraîcheur : 

Piiis me fcfant admirer la clôture, ". 

Triple la porte et triple la ferrure , _ , it . . . . x 

Grilles, verroux, barreaux de tout cAté; 

Ceft, me dit-il, pour votre fureté. 

Midi fonnant , un chaudeau Ton m'apporte* 
La chère n'eft délicate , ni forte * 
De ce beau mets je n'étais point tenté : 
.Mais on me dit: c'eft pour votre fanté, 
Mangez en paix , ici rien ne vous preffe. 

Me voici donc en ce lieu de détrefle , 
XmbafHllé , logé fort à l'étroit, 
Ne dormant point , buvant chaud , mangeant froid » 
Trahi de tous , même de ma maitrefle. 

O Marc René , (2) que Caton le cenfcur 
Jadis dans Rome eût pris pour fucceîTeur , - 
Marc René, de qui la faveur grande 
is ici-bas tant de gens murmurer $ 
ïs beaux avis m'ont fait claquemurer; 
11e quelque jour le bon Dieu vous le rende ! 

F IN. 
2*. 14. Pocrrui. Kk 
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DUO. 
Que Les fleurs parent, nos têtes : 
Que les plus aimables fêtes 
Soient l'ornement de leur cour. 
Fuyez nuit obfcure * 
Que les feux de l'amour 
Allument dans ce féjour 
Une clarté plus pure 
Que le flambeau du jour. 

une yoix s b u l s; 

Air. 

Régnez , Nymphe charmante» 
Régnez parmi les ris h 
Ne voyez point avec méprit 
L'hommage que Ton vous préfente* • 
Vos attraits en font tout le prix. 
De vos yeux l'aimable pouvoir 

De la paix dç nos cœurs a troublé l'innocence : 
Nous vous aimons fans efpérance | ' 

tfous jouiûons du moins du bonheur de voqi voirj 
C'eft notre unique récompenfe. ' ' 

DEUX VOIX. 

Régnez , Nymphe charmante t 

Régnez parmi les ris ; 
Ne voyez point avec mépris 
L'hommage aue Ton vous preTente 
Y©s attraits en font tout le prix. 



LA MORT 

DE MADEMOISELLE 

LE COUVREUR? 

CELEBRE ACTRICE. 
1730. 



\Jue vois-je ! quel objet! quoi ! ces lèvres charmantes,' 
Quoi ! ces yeux d'où partaient ces flammes éloquentes , 
Eprouvent du trépas les livides horreurs ! 
Mufes, Grâces, Amours, dont elle fut l'image, 
O mes dieux et les Cens , fccourez votre ouvrage. 
Que vois-je ! c'en eft fait, je t'embralTe , et tu meurs ! 
Tu meurs , on fait déj^t cette affreufe nouvelle ; 
Tous les cœurs font émus de ma douleur mortelle. 
J'entends de tous côtés les beaux arts éperdus , 
S'écrier en pleurant , Melpomène n'eft plus. 

Que direz-vous , race Future , 
Lorfquc vous apprendrez la flétrhTantc injure 
Qu'à ces arts défolés font des hommes cruels ? 

Ils privent de la fépulture 
Celle qui dans la Grèce aurait eu des autels/ 

Kk 3 
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Quand elle était an monde , ils foupiraient p 
Je les ai vu fournis , autour d'elle emprefles: 
Sïtôt qu'elle n'eft plus elle eft dono criminelle ! 
Elle a charmé le monde; et vous l'en punilTcz! 
Non, ces bords déformais ne feront plus profanes :(• 
Ils contiennent ta cendre; et ce trifte tombeau, 
Honoré par nos chants , confocré par tes mânes, 

Eft pour nous un temple nouveau. 
Voilà mon Saiut-Dcnis $ oui , c'eft là que j'adore 
Tes talcns, ton efprit, tes grâces, tes appas: 
Je les aimai vivans ; je les encenfe encore » 
Malgré les horreurs du trépas, 
Malgré Terreur et les ingrats, 
Que feuls de ce tombeau l'opprobre déshonore. 
Ah ! verrai-je toujours ma faible nation , 
Incertaine en fes vœux, flétrir ce qu'elle admire | 
Nos mœurs, avec nos lois toujours fe contredire} 
Et les Français volage endormi fous l'empire 
De la fuperftition ?* 
Quoi ! n'eft-ce donc qu'en Angleterre 
Que les mortels ofent penfer ? 
O rivale d'Athène ! à Londre ! heureufe terre 1 
Ainfi que les tyrans , vous avez fu chafler 
Les préjugés honteux , qui vous livraient la g** 
C'eft là qu'on fait tout dire, et tout récompenfer» 
Nul art n'eft méprifé , tout fuccès a fa gloire. 
Le vainqueur de Tallard , le fils de la victoire. 
Le fuhlime DryJen , et le fage Addiflbn, 
Et la charmante Ophils, et l'immortel Newton, 
Ont part au temple de mémoire : 

(a) Elle cil enterrée fur le bord de la Seine. mH 
peut royal. ■ * 
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Et le Couvreur à Londre aurait eu des tombeaux 
Parmi les beaux efprits,, les rois, et les héros, (i) 
Quiconque a des talens à Londre eft un grand homme* ] 

L'abondance et 4a liberté 
Ont après deux mille ans chez vous reflufcité 

L'efprit de la Grèce et de Rome. 
Des lauriers d'Apollon , dans nos ftériles champs» 
La feuille négligée enVelle donc flétrie ? 
Dieu ! pourquoi mon pays n'eft-il plus la patrie 

Et de la gloire et des talens ? 

(i) Après ce vers : 

"Parriii les ieaux efprits , ternis % tt Ushtros , 

on lifaitceux ci dans une édition de 173$. 

le génie étonnant de la Grèce et de Rome, 
Enfant de l'abondance et de la liberté , 
Semble après deux mille ans chez eux reûulcité. 
O toi , jeune Salle , (*) fille de Terpficore , 
Qu'on hifulte à Paris , mais que tout Londre honoft* 
Dans tes non? eaux fuccès, reçois avec mes voeux 
lés applaudiftemens (F un peuple refpec table ; 
De ce peuple* purflant, fier, libre, généreux, 
Aux malheureux propice , aux beaux arts favorable. 
Des Uuriers tf Apollon, etc. 

(*) Mlle Salle, célèbre danfeufe de Topera de Paris» 
était alors en Angleterre. 
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LA POLICE 

SOUS 

louis xi r. (*) 

JLj£ grand art de régler eft le premier des arts) 

Il ne le borne point aux fatigues de Mzltzî 

Il n'eïr point renferme d an s le foin politî^tie 

D'abaîîTeT la fierté d'un voîfln ryranmque t 

Ou d'ébranler l'Europe, ou d*y donner la loi. 

Le devoir d'un monarque eft de régner che2 foîï 

D T y Former uu£tat redoutable et tranquille, 

De rendre hctiretiK foa peuple en le rendant docile? 

C'elt ainfl que Louis fut paiîer autrefois 

Des tentes de Belîoiie au temple de nos lu 

Il montait fur un troue environné d'abymes» 

De débris., de tombeaux* de meurtres, et de trios» 

Au milieu des flambeaux de nos divîfià 

Ans cris de la difeorde, au bruit des Faction*. 

îî parut, il fut rage» et l'Etat Fut p 

La difeorde à fou joug fournit fa tête horriblf , 

Et la co ii ration fit Glenoe à £a voix. 

Tout prit un nouveau cours , tout rentra dans fes étà& 

Le magiftrafc Fut jufte t et l'Eslifs fut faïntoî , 

Paris vit profp^rer dans fon heureufe enceinte 

Des citoyens fournis , au travail affidus, 

Qui reflétaient les grands, et ne les craignaient là* 

La règle avec la paix fous des abris tranquille?, 

Anx arts encouragés afFura des afilct. 

(+) On croit que cette pièce a ooncQUra |i 
l'académie fran^uiie. 
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L'orphelin fut nourri, le vagabond fixé; 

Le pauvre, oifif et lâche j au travail fut forcé» 

Et Theureufe induftrie amenant Tabonclarice , 

Appella l'étranger qui méconnut la France : 

L'étranger étonné qui , prompt à s'irriter , 

Fut jaloux de Louis, et ne put l'imiter. 

Ainfi quand du très-haut la parole féconde , 

Des horreurs du chaos eut fait, naître le monde 2 

Il en fixa la borne , il plaça dans leurs rangs 

Ces tréfors de lumière et ces globes errans ; 

De l'imtnehfe Saturne il ralentit la courfe. 

Fit dans un cercle étroit rouler le char de l'Ourfei 

De la Lune à la Terre aflura les fecoursi 

Diftingua /les climats , et mefura les jours. 

Il dit à l'Océan , que ton orgueil s'abaifle * 

Que l'aftre-dé la nuit te foule ve et t'afFaifle : 

Il dit aux flancs du Nord , enfantez les Autans ; 

Aux eaux du ciel , tombez , fertilifez les champs > 

Et que tantôt liquide , et tantôt endurcie , " 

L'onde revole au ciel en vapeurs obfcurcie. 

Il dit , et tout fut fait , et dès ces premiers temps , 

Toujours indeftructible en fes grands changemens » 

La nature entretient, à fon maître fidelle, 

D'élémens oppofés la concorde éternelle. 

Si Ton peut comparer aux chefs-d' œuvres divins 

Les faibles monumens des efforts humains, 

Sans un roi bienfefant parcourons cette ville 

ObéifTante , heureufe , agitante , tranquille. 

Quelle ame incefla rament conduit ce vafte corps ? 

Quelle invifible main préfida à ces reflbrts ? 

Quel fage a fu plier à nos communs fervices 

Not befoins , hos plaiiirs, nos vertus , et nos vicet? 
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Pourquoi ce peuple immenfe , avec fêcuritd 
Vit-il fans prévoyance et fans calamité? 
L'afrre do jour à peine a fini fa carrière, 
De cent mille fanaux l'éclatante lumière 
Dans ce grand labyrinthe , avec ordre me luit» 
Et forme un jour de fête au milieu de la nuit. 
L'aurore ouvre les deux, le befoin te réveille, 
Il appelle à grands cris le travail qui fommeille & 
Vcrtumne avec Pomone apporte au point du jonc 
Les fruits prématurés hâtés par leur amour.) 
Ces rivages pompeux qui reiTerrent ces on< 
Sont couverts en tout temps des trefors des di 
Ici l'or qu'on filait s'étend fous le marteau 5 
La main de l'artifan lui donne un prix nouveau! 
La vanité des grands, le luxe, la moliefle, 
Nourri flent des petits l'infatigable adrefifc.. 
Je vois tous les talens, par l'efpoir animât» 
Noblement footenus, fagement réprimés: 
L'un de l'autre jaloux, emprefles à fc nuire , 
L'intérêt les fit naître» il pourrait les détruire! 
Un (âge les modère , et de leurs factions 
Fait au bonheur public fervir les paffions. 
Mais ce n'eft pas aflez qu'un fage foit utile | 
Le magiftrat français doit penfer en édile $ 
Il doit lever les yeux vers ces nobles Romains 
Que le ciel fit en tout l'exemple- des humains. 
C'était peu de tracer de leurs mains triomphantes; 
Du Tibre au Pont-Euxin ces routes étonnantes ! 
De tranfporter les flots des fleuves captives» 
Sur cent arcs triomphaux jufqn'an ciel élevés ! 
Rome en grands monumens de tous côtés fécond*! 
Donna des lois, des arts , et des fêtes, au monde! 
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L'univers enchaîné dans un heureux loifir, 
Admira les Romains jufqu'au fein du plaifir. 
Paris ne cède point à l'antique Italie; 
Chaque jour nous raïïemble aux temples du génie , 
A ces palais des arts , à ces jeux enchanteurs , 
A ces combats d'efprits qui poliflent les mœurs : 
Pompe- digne d'Athée qù tout un peuple abonde 9 
Ecole des plaifirs , des vertus , et du monde. 
Plus loin la prefle roule , et notre œil étonné , 
Y voit un plomb mobile en lettres façonné , , 
Mieux que chez les Chinois , fur des feuilles légère! J 
Tracer en un moment d'immortels caractères. 
Protégez tous ces arts, ô vous, foutiens des lois, 
Minières confidens ou précepteurs des rois ; 
Méritez que vos noms foieat écrits dans l'hiftoire 
Par la main des talens, organes de la gloire. 
Colbert et Richelieu, les palmes dans les mains, 
De l'immortalité vous montrent les chemins. 
Regardez auprès d'eux ce vigilant génie , 
Succefleur généreux du prudent La Reynie, 
A qui Paris doit tout , et qui laide aujourd'hui 
Pour le bien des Français deux fils dignes de lui. 
Ma voix vous nommerait , vous , dont la vigilance 
Etend des foins nouveaux fur cette ville immenfe ; 
Si vos jours confatrés au maintien de nos lois . 
Vous lahTaient un moment pour entendre ma voix ; 
J'oferais , emporté par une heureufe ivreflfe , 
De mon roi bienfefant célébrer la fageflfe; 
Mais l'éloge eft pour lui , malgré fon bruit flatteur, 
La feule vérité qui déplaife à fon cœur. 

F I N. j 



SUR LA CAMPAGNE 

D' ÏT ALI E. 



I7Î4* 



Au pïed de ces monts redoittakles 
Où fleurit la nature au milieu des hivers , 
Yen ces climats t près d es rives aimables 
Où tous fes trefurs font ouverts , 
J'ai vu les cnfaiis de la guerre t 
Semblables aux torrens qui Fondai en! avec eut, 
A travers les glaçons apporter le tonnerre 
Qu'allumaient ti&m leurs mains les aquilons ft 
De la cour de Louis l'éclatante jeun 
Part du fein des plaifirs quelle aime et qu'elle D 
Voyageurs fans regrets > e t gtterri c : j bkfTc , 

Elevés comme Achille, ils volent comniE: |n 
Des lieux ou dans les fleurs les bernait la m.iLlh, 
Au carnage ou l'honneur les appelle au j. 

Le monarque des monts , Mieritier tfAta 

Voit naître un camp fuperbe, ou *ê\h 
Doat fa valeur eft fécondée» 
Quand Mars tonne aux rives du Rhin p 

La ligue du vengeur foudroie en Italie 
L'aigle impérieux du Germain t 

Que Viilars confondra t mie Berwick humilie. 
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Villars couvert de tout l'éclat 

Dont brilla jadis fa carrière , 
Voit encor les dangers , et franchit la barrière. 
Eugène eft au confeil ; et Villars au combat , 
Sous d'éternels lauriers blanchit fa tête altière: 

Et fon triomphe illimité 
Met au rang des vaincus l'âge qu'il a dompté. 

Au réveil foudain de la France 
L'Ibère ouvre les yeux, le fer brille, et Madrid 
Voit le triple ferment que la vengeance écrit 

Sur les drapeaux de l'alliance ; 
l'aigle fur fa proie , où le vainqueur s'élance 
Jette un dernier regard dont l'Europe fourit. 

Déjà fur les rives fanglantes 

On voit fes fujets dépouillés 
Echapper en tremblant aux débris foudroyés 

De vingt citadelles brûlantes. 
Pizzighitone en feu nous laide encor des traits 

Dont Milan frappé doit fe rendre^ 

^ortone et fes rochers en cendre 
Sont l'augure éclatant des rapides progrès 

Que Naples a frémi d'entendre, 
Et dont pâlit Mantoue au fond de fes marais. 

Rappelle des climats de TOurfe, 
Le Germain n'ira plus , négligeant fes confins , 
Soulever l'étranger, et ralentir la courfe 

D'un roi foutenu par nos mains. 
Un peuple au fond du Nord fameux par fes orages, 

Malheureux par fa liberté , 
vj}es Dieux et des Bourbons recueillant les fuffrages. 

Donnait les fiens à l'équité. 
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Vienne pour fou idole arrachant des hommages, 
S'élève en fouverains, et dicte un nouveau choix; 
Ses fons tumultueux font différens des nôtres ; 
I/art de faire des rois fans en détrôner d'autres, 

N'eft pas connu de tous les rois; 

Ces traits confacrés par la gloire 
Des beaux jours de Louis commencèrent l'hiftoire; 
Combattre, conquérir, et donner des Etats , 
. Eft le triomphe qui le flatte $ 

Le moment où fon régne éclate 
Eft le moment qui fait des potentats* 

FIN. 
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DE LA FABLE. 



ivaktk antiquité , beauté toujours nouvelle » 
numens du génte , heureufes fictions , 

Environnez-moi des rayons 

Dé votre' lumière immortelle s 
is fawz animer l'air , la terre * et les mers s 

Vous embelliflez l'univers, 
arbre à tête longue, luix rameaux toujours verds» 

C'eft Atys aimé de Cybèle : 
précoce Hyacinthe eft le tendre mignon 
i fur tes prés fleuris careflait Apollon, 
re avec le Zéphyre a peint ces jeunes rofes 

De l'éclat dé leur vermillon. 
; baifers de Pomone on voit dans ce vallon 
fleurs de mes pêchers nouvellement éclofes. 
: montagnes , ces bois ,. qui bordent l'horizon 

Sont couverts de métamorphofes. 
cerf aux pieds légers eft le jeune Actéon : 
chantre de la nuit j'entends la .voix touchante $ 

CVeft la fille de Pandion , 

C'eft Philomèk gémiflante. 
le foleil le couche , il dort avec : Tfeétfe : • 
je vois de Vénus la planète brillante , 
ft Vénus que je vois dans les bras d'Adonis, 
pôle me préfente Andromède et Perfee $ 
jrs amours immortels échauffent de leurs feu» 
s éternels fiimats de la zone glacée. 
>ut l'Olympe eft peuplé de héros amoureux* 
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Admirables tableaux ! féduifantê magie ï 
Qn'Héfiode me plaît dans fa théulo^ie-, 
Quand il me pehrt l'Amour débrouillant ïc 
S'&liiçant dans les aîre et planant fur l_s k 
Vantez-nous maintenant, bienheureux légendaires. 
Le porc de faint Antoine et le chien de laùlt R< 

Vos reliques, vos ftapulaîrcs , 
Et la guimpe d'Urfule, et la cralTy du froc; 
Mettez là Fleur des faints à côte d'un Homère : 
Il ment, mais en grand-homme j il ment, mais il A) 
plaire; 

Soit émeut tous avez menti, 

Par lui refptit humain s'éclaire ; 
Et fi Ton vous croyait s il ferait abruti. 
On chérira toujours les erreurs de la Grèce f 

Tou j on rs vi de charme ra* 
Si nos peuples nouveaux font chrétiens à ljt meflè f 

Ils font païens à l'opéra, 
L'almanach eft païen j nous comptons nos journè» 
Par le feu! nom des dieux que Rome avait tafitti 
C*eft Mars et Jupiter, tfeft Saturne et Vénus , 
Qui président au temps, qui font nos deftîju 
Ce mélange eft impur, on a tortï mais enfin 
Ko us re (Terni) Ions afiez à l'abbé Pellégrïn , 
Zt matin cQtb&tiqtt?- 9 H le fait tialàtre 9 
B$eènmt de l'autel t ttfcupant du Main. 
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Q.UI PLEURE ET Q.UI RIT, 1 

^Quelquefois le matin , quand j'ai oral digéré* 
Mon efprit abattu , triftement éclairé , 
Contemple avec effroi la funefte peinture 

Des maux dont gémit la nature; 
Aux erreurs, aux' tournons» le genre humain livré» 
Lez crimes , les fléaux de cette race impure 

Dont le diable s' eft emparé. 
Je Mis au mont Etna : pourquoi tant de ravages» 
Et ces fources de feu qui fortent de tes flancs ? 
Je redemande aux mers tous ces trilles rivages 
Diiparus autrefois fous leurs flots ? cumans > 
Et je dis aux tyrans : 

Vous avez troublé le monde 

Plus que les fureurs de Tonde , 

Et les flammes des volcans. 

Enfin lorfque j'envifage 

Dans ce malheureux féjour , 

.Quel eft l'horrible partage 

De tout ce qui voit le jour, 
Et que la loi fuprême eft qu'on fouffre et qu'oa meure % 
Je pleure. 

Mais lorfque fur le foir avec des libertins 

Et plus d'une femme açrréable , 

Je mange mes perdreaux, et je bois les bons vins 

Don* monGeur d'Aranda vient de garnir ma tables 

Quand, loin des fripons et des fots, 
La gaité, les chanfons , les grâces, les bons mots , 
Ornent les entremets d'un fouper délectable ; 

Quand , fans regretter mes beaux jours , 
J'apiaudis aux nouveaux amours 
T. 14. Poëmcs. Ll 



4ÔS JEAN QUI F t EURE ET CLUÏ HIT* 
De Cléon et de fa maifcrcfre* 
Et que fa charmante amitié * 
Seul nœud dont mon c«m eti lié. 
Me fait oublier ma vîeîllelTe, 

Cent plaîfirs renaiflans re' eh attifent mes efprit* t 
Jt ris. 

Je vois, quoique de loin, les partis » tes caMet 
Qui foufflent dans Paris vainement agité 
Des inimitiés infernales . 

Et verfent leur poil on fur la focâeté ; 
L'infâme calomnie avee perverOté 

Répand fes ténébreux fcandales t 
On me parle fouvent du Nord cnfanglanté ; 
D'un roi fage et clément chez lui perfje\iné% 

Qui dans Di royale demeure 

N'a pu trouver fa fureté \ 
Que les propres fujets pourfuïvent ft toute henre 
Js fUurt. 

Mais fi monfkur Terrai veut H en me reml 
Si mes prts , mes Jardins , mes forêts s'emfeelluto 
Si mes vaŒanfl fc ré joui (f eut , 
Et fous l'orme viennent danfer § 
Si par fois pour me dél aller , 
Je tells rArioJte^ eu même la Fiicelle , 

Toujours caria , toujours fidelle f 
Ou quel qu'autre impudent dont j'aime les écrits i 
Jt rïu 

M le Faut avouer : telle ç.ft la vie hum 
Chacun a fon lutin qui toujours le pm i 

Des chagrins aux amnfejmer. 
De ciuri f en ^ terat au plus, malgré mo 
L'homme eft fait, je le fa:s, d'une 
Nous ferons tous un jour ries clprït 
Mais d'ans ce nionije-ci l'amc eft un peu m 

La nature change à nos je 

Et le plus trifte Heracijte, 

Quand fes affaires vont mieux f 

Redevient un Dëntocrïte. 

F I If. 
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LETTRES 

A M. DE CROMOT, 

Surintendant des finances de monsieur , frère 
• du Roi y qui avait demandé à M; de fait aire 
'un petit divertifferhent pour là fête que MOtf- 
: sieur a donnée à la Reine, à Bruhoi, en 1 77^ 

LETTRE PREMIERE. 

Ferney , *2o feptembre 177É. 
.-, **.ONSIEUR, 

[jN me donnant la plus agréable commlfTion 
îpnt on pût jamais m'honorer , vous avez oublié 
joe petite bagatelle, c'eft que j'ai quatre- vingts- 
ieux ans , padés. Vous êtes comme le dieu des 
anféniftes qui donnait des commandemens im* 
>oÇBbles à exécuter ; et pour mieux reflembler à 
:e /dieu là j vous ne manquez pas de m'avertir 
|u*o'n n'aura que quinze jours pour fe préparer ; 
le forte qu'il arrivera que la reine aura foupé 
tyant que jq puiffe recevoir votre ççponfe à ma 
ettre. 

Malgré le temps qui preffe , il -faut , Moniteur, 
|ue je vous confulte fur l'idée qui me vient. 

Il y a une fête fort célèbre à Vienne , qui eft 
elle de l'Hôte et de ttiôtcffe ; l'empereur eft 
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l'hôte , l'impératrice eft l'hAtefle; ils reqoitei 

tous les voyageurs qui viennent fotiper et coocb 
chez eux, et donnent un bon repas à table d'hit 
Tous tes voyageurs font habillés à l!an 
modft çle leur pays; chacun fak^de fon mja 
pour cajoler rçfpectueuferaent Vhàtcttc; ifù 
quoi tous danfent enfemble. Il y ajuftefoil 
ans que cette fête n'a été célébrée à Vi 
monsieur voudrait-il la fêter à Brunoif 

Les voyageurs pourraient rencontrer des iko 
tures. Les uns feraient .des vers pour la reioei 
les autres chanteraient quelques airs italien; 
il y aurait des querelles,' des rendes-vèus m* 
qués , des pfoifanteries de toute cfpèce. 

Un pareil' divertiffement eft , ce me feobk, 
dVucr.nL plus commode, que chaque acteur p* 
inventer lui-même fon rôle , et l'accoucir* 
Falonger comme il voudra. . 

Je vous répète , Monfiewr , 'qu'il me ] * 
poTible de préparer un ouvrage en fo 
le peu de temps qt:e vous rue donnez; mai* 
ce que j'î tagine : je vais faire une pe 
du ballet de l'Hôte et de rHôtefFe ; je*< * 
verrai des vers aufli mauvais que j'en ï«* 
treFoio -, vous me paraiitez avoir beano I 
^oiït, vous les corrigerez, voilà' les pi rez 
vous veirez quid deccat , quid non. 

Je ferai partir dans trois ou quatre jours 
déteitable efauiffe dont vous ferez- 1 
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in jdli tableau ; quand un homme d'efprit donne 
ine fête , c'eft à lui à mettre tout en place. 

Vous pourriez à tout hafard , Monfieur , m'en* 
royer vos idées et vos : ordres; mais je vous avertis 
ju'il y a cent vingt lieues de Brunoi à Ferney. 
Te vous demande le plus profond fecret, parce 
ju'il n'eft pas bien fur que dans quatre jours 
fe ne demande l'extrême-onction au lieu de tra- 
vailler à un ballet. 

J'ai l'honneur d'être avec refpect et avec une 
envie probablement inutile de vous plaire, etc. 
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LETTRE II. 

Ferney, wfeptembrc 177e. 



1 vous approuvez , Monfieur , l'idée du diver- 
tiflement que je vous propofe , il vous fera très- 
sûfé d'y mettre tous les agrémens et toutes les 
convenances dont il eft fufceprible ; vous venez 
gue le canevas peut être étendu ou refferré à 
Monté. 

Je ne crois pas que cette fête exige de grandis 
dépcnfes, et qu'elle foit d'une difficile exécution. 
Je fens bien , Monfieur, que je vous ai mal fervi, 
mais j'ai déjà eu l'honneur de vous dire qu'il y a 
bien des années que je fuis au monde , et je n'ai 
pas mis vingt-quatre heures à vous obéir. Si je 
n'ai pas rencontré votre goût , je vous prie de me 
pardonner } je œ<crois pq? qu'il y ait de cuLfiaicc 
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en France qui puifle faire un bon fouper 4 CCrt 
vingt lieues des convives. Je fuis d'ailleurs 
cuifmier qui n'a plus ni fel ni fauce ; je n'a 
que l'envie extrême de mériter la confiance doc; 
vous m'honoriez : or cela ne fuffit pas pour que 
monsieur rafle bonne chère. Permettez -moi 
feulement de vous demander le fecret, de pntf 
que mon menu ne foit décrié dans la bonne 
compagnie. 
J'ai l'honneur d'être etc. 

LETTRE III. 

Ferncy, 10 octobre 1776. 

JLoiN de prendre, Monfieur , la liberté dei 
envoyer, de cent vingt lieues, l'efquifle d'BK 
fête pour un palais et des jardins que je ne coi 
nais pas , je devais vous écrire : Si vousvouîc 
voir un beau faut ^faites-lc. Vous me faites foi 
que vous favez admirablement profiter des temp*» 
des lieux , et des perfonnes ; votre diipofitioDct 
charmante , tout eft varié et brillant. 

Si vous voulez de mauvais vers et de plates 
chanfons pour vos perfonnages, en voilà; wé 
je vous fupplie, Monfieur, de ne pas déceler un 
pauvre vieillard de quatre-vingt-deux ans pafles, 
très-malade , qui meurt en fefant des chanfbtf 
Il n'y a point de ridicule quand on vous fert f 
mais c'en eft un trè>gra,nd de tous fervjr C 
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auch et Fhilémon s'adrefunt au Roi et à U Reint , »» * * 
Monpeur et à Madame. 

Baucis et Philémon font votre heureux modèle f 

Ils s'aimaient, ils étaient tous deux 

Autfi tendres que généreux. 
Que fit le ciel pour le prix de leur zélé ? 
quels heureux deftins étaient-ils réfervés ? 
t ciel leur accorda les dons que vous avez. 

Les Bohémiens chantent au Roi et à la Reine : 

Autrefois dans ces retraites y 
Nous difions à contre-temps 
La bonne aventure aux pafîansj 
Mais c'eft vous qui la faites. 

Nous étions les interprètes 
Du bonheur qu'on peut goûter : 
Nous n'ofons plus le chanter- » 
Car c'eft vous qui le faites. 

f Monjteur et k Madame qui veulent fe faire dire 
leur bonne aventure $ une bohémienne regardt dans . 
leur main. 

Ma belle Dame , 
Mon beau Monfleur , 
Je lis dans votre ame | 
Je vous fais par coron - 

ta belle nature • 

Forma votre humeur } . 

De vos frères le bonheur J0- 

Eft votre bonne aventure. W 

T. 14, Poèmes. " M"»' \ 



4ÎO LETTRB A M DE CROMOT, 

Fmr mattfrl£utur r madame c*ênitj[§ d'Aride 
Je vous en dirai ton! ait tint. 
Tour vous, mon prince , aiica toujours gatmeat, 
G aiment 
Vous plaire* toujours, je vous jurei 
Et je vous pre dirai fi pu vent 
Une bonne aven tu re. 
Le chevalier de U Reine feue chanter outtehtt: 
Jadis tîe Bradamante on me vit chevalier» 
Ou la croyait alors une beauté parfaite i 
Et moi , très-fidelle guerrier » 
Je la quittai pour Antoinette* 
Ce n ont u'eft pas , dit-on , trop heureux pour k% «n 

Mais il le fera pour rhiftoïre : 
Jl eft cher à la France , il Teft à l'univers : 
Sitôt qu'on îe prononce , il appelle à la gloire 
Les plus brillans efprits et les plus fiers vainqueur?* 

Quand on elt grave' dans les coeurs, 
On l'eftdans l'avenir au temple de mémoire* 

Oh feut écrire au-drjfut du buftt dt ta iPrtnf ; 
Amours, Grâces, Phifirs, nos Fêtes vous admette 
Regardes ce portrait , vous pouvez l'adorer î 
Un moment devant lui vous pouvez Folâtrer I 
Les Vertus vous le permettent 

Je fbupqonne toujours que mes fbttîfcs inhi 
ront trop tard. Vous êtes aurtl le premier 
commandé Ton fouper fi loin de ceci fol ; vont 
fôuper fera excellent uns que je m'en mélt 
Je fuis trop heureux que cette aventure m'* 
procuré l'honneur d'être en quelque relatîoD a*; 
^ ma homme de votre mérite. Je rais etc. 



/HOTE ET L'HOTESSE, 

DIVERTISSEMENT. 

ufond d'un fallon très-bien décoré , on voit les apprêts 
dfunfeftin. 

tfympbonit commence , et l'o&donmtateur chante 7 

J\ llons , enfans , à qui mieux mieux $ 
Jeunes garçons, jeunes fillettes, 
Dépêchez, préparez ces lieux; 
Trémouflèz-vous., pareiïeux que velus étés» 
Mettez-moi cela 

Là; 
Rendez ce buffet 
Net; 
Songez bien à ce que vous faites. 

Allons , enfans > etc. 

Il faut que tous les curieux 
Soient bien traites dans nos guinguettes* 
Mettez-moi cela 

Là; 
Rendez ce buffet 
Net 

ie tous les étrangers foîent reçus poliment ; 
icvalîers , écuyers , jeunes , vieux , femme >$\tkt 

Que d'auprès de notre famille 
mais aucun mortel se forte mécontent. 

M m z - . 
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LE MAITRE D' HOTEL dg VboteUt 

C'eft bien dit. Le maître et la maîtrefl 
maifon ne ceffent de me recommander d'ét 
honnête , bien prévenant , bien emprefle 
comment être honnête une journée toute c 
rien n'eft plus infupportablc. On eft ao 
gens qui , parce qu'ils n'ont rien à faire , 
que je n'ai rien à faire au (fi qu'à amufer \ 
fiveté. Ils s'imaginent que je fuis fait pc 
plaire du foir au matin. Ils ont ouï dire qi 
aurons ici une voyageufe qui pafle tout foi: 
à gagner les cœurs , et à qui cela ne coûte 
peine. On accourt pour la voir de tous 1 
du monde. Ecoutez , garçons de Phôtelle 
foule eft trop grande ; ne biffez entrer qo 
qui viendront deux à deux ; que cet ordre f 
à fon de trompe à toutes les portes. 
M U S I £ U E. 

Chacun et chacune 

Entrez deux à deux : 

C'eft un nombre heureux : 

Un tiers importune. 
Voyager feul eft ennuyeux. 

Soit blonde , foit brune , 

Entrez deux à deux : 

C'eft un nombre heureux* 
Ah , cela réunit ! il y a moins de foule. Vi 
qui font les curieux qui fe préfentent. 
d'abord deux perfonnes qui me paroiffent 
de bien loin. 
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deux perfonnages qui entrent les premiers font vêtus 
a chinoife , coiffés d'un petit bonnet à boupes rouges * 
fe courbent jufqu'à terre , et font des génuflexions* }> 
LE MAITRE D* HOTEL. 

es gensJà font (Tune civilité à faire enrager* 

( il leur rend leurs révérences* ) 
[efïieurs y peut-on ,. (ans manquer au refpect 
ni vous doit, vous demander qui vous êtes t 

LE CHINOIS. 

Chi hom ham hi tu fu» 

LE MAITRE D'HOTEL 

h , ce font des Chinois ! ils feront bien attra» 
: il eft vrai qu'ils verront notre belle voya* 
Te y mais ils ne l'entendront pas.. . . Mettez^ 
s là y Monfieur et Madame. 
y a une ottomane qui règne le long ie la faite/. Xe 
finois et la chinoife s'y accroupijfent. Un tartare et 
te tartare par aifftnt fans f aliter perfcnn: ; ils a:t mt 
c en main et un carquois fur î épaule j ils fe ceu* 
ent auprès des chinois.} 

LE MAITRE D> IT O T B L* 

îéux.ci ne (ont pus fi grands fefeurs de rêvé* 
ses. Meffieùrs les Tartares , pourquoi êtes*. 
s armés ? Yenez - vous enlever notre voya». 
fe ? nous la Refendrions contre toute la Ta*» 
e,entendez»vous? 

L B TAlTâl Ei 

IteikrknaktQc^xoc krank firetfc. 

Un) 
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L £ Il A ! T 1 E O* H T f 

Jentends, vous Je voudriez bien ; trais iuh 
fie Pofoz pas, Àh ! voici deux Lapon 1 ; c 
ceux-là peuvent- ib venir deux à deux? 
femble que fi j'étais lapon, mon premier fotûfc» 
raït de ne me jamais trouver avec tint lapoae,*- 
Allons , paffez-Ià , pauvres gens. 

( Us fi $l&m à cêti des T*rUtàu* ) 
Ah ! voici de l'autre cô té des geru de c 
fance; de* Efpagnols , des Allemande » des Ii> 
liens ; c'eft une confolation. 
{ Un tfpagnot et me ffpagwh , m itilcmmnà et »***> 
mande : un italien et une italienne , purtijir 
fchie à kfbk. L*efp*piat % viin à U m&dt 
{due k Reine en difant s ) 

Ktfpectn y £le n ci b* 
( f Allemand dit ■ ) 
Sihe die Uebe Tochter voii imfcHges kairrnn. 
( F Italienne dit ; 
Qpejti parkao, e noî caiitism* 

C ttle^cbmite ; ) 
Qpi régna vero amore. 
Koii e tîranno. 
Naii fa inganno* 
Kon tormeixta il cuore; 
Para fîamiïia s'acçendc f 
Non ariie ma rîfp ternir. 
Qiù regaa il venj amure 
Hm tflrœcntîi U cuore* 
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AJîattques et les Européens fe prennent par la main* 
Utnfént : le fond de la folle s'ouvre :■ une troupe d$ 
leurs de V opéra parait; un chanteur tfi à la tète, 
hante ce couplet :) 

Ton danfe en ces lieux , et nous n'en fômmes pas S 
Nous dont la danfe eft l'apanage !. 
Le plaifîr conduit tous nos pas. 
is des étrangers , dans ces heureux climats-* ■ 
Courir aux fêtes de village. 
Partageons , furpaffons leurs jeux ; 
C'eft au peuple le plus heureux 

À danfer davantage. 
Le menuet eft fur fôn déclin £ 
Hélas! nous avons vu la fia 
De la courante et de la farabande : 
pouvons célébrer de plus nobles attraits*. 
Aimons , adorons à jamais 
La divine allemande. 
( tous les perfonnages ettfemble. ) 
Aimons , adorons à jamais 
La divine allemande» 

Grand battet. 

s cedivertijfement on pajfk dans un hofquet illumina 
rdonnateur demande au guide des étrangers , ou h 
ti qui repréfente Yhote , dams quel pays tous ces 
ageurs comptent aller . . *... Celui-ci répond : ) 

onfieur, ces meilleurs et ces dattes , tant 
ois que Tartares, Lapons ^Efpagnols, 01* 
îantte , courent le inonde depuis long-temps* 
trouver le palais de la. félicité/ De* gen* 
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ÇOJ»»» l ï Uï ,,U 

£ t tout «»" • 




ET I,' HOTESSE. 



4»? 



(Ze temple du Bonheur parfait eft iêtts le fond , mais 
il iCy a point de porte, ) 

L* ORDONNATEUR aux danfeurs. 
Meilleurs , qui courez par tout le monde pour 
chercher le bonheur parfait , il eft dans ce tem- 
ple ; mais il faut l'efcalader; on n'arrive pas au' 
bonheur fans peine. 

{Les danfeurs efcaladent le temple au fan d'une fymphonh 
bruyante j le temple tombent il en part un feu d' artifice.) 



FIN. 
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